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LIVRE QUINZIÈME. 


j Ècablissemens des Français dans VA* , 

_ » • » , „ * 

mérique Septentriojiale. Sur quelle 
base portoit l’espoir de leur prospé» . 
rité ? Que produisirent ces combi$* 
; nuisons ? 

. s.*’’* 

Jusqu 1 a prêjaut j nous avons reçu sur 
nos têtes les rayons perpendiculaires du soleil* 
Bientôt nous ne les recevrons qu’obliques. Ce 
71’est plus de l’or que nos avides et criiels 
Européens iront chercher loin de leur patrie.' 
Woins insensés , s’ils franchissent encore le» 

Tmc jçiii k ’* > - ‘ A 
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: iners , ce sera pour se soustraire aux, calamité» 
de leurs propres contrées ; c.e sera pour trouver 
le repos et la liberté ; pour défricher «les teties 
incultes , pour couvrir de filets des ii.es pois- 
sonneuses ; pour chercher sur le haut des rnoh- 
t-oprios , dans le Fond, des foiets , des animaux 

. • , i» 

à dépouiller de leurs précieuses fourrures. 

"Los sauvages possesseurs des contrées où nous 
aîfons faire nos premiers pas > ne seront point 
une race d’hommes abâtardie , sans force de 
tCÔips et sans élévation d’ame-.: mais des chas, 
’seurs , des guerriers endurcis -, aux travaux , 
bra.-. es , «‘îoquens , jaloux de leur indépendance , 
ei prépentaui .alternativement des exemples de 
la févoqrt^ia’ plus inouïe,, de Jft plu» kfrobjM 
* inagnanimiré-ct de la plus .absurde superstition. 
" Ta snperstitioinfcette plante funeste, est donc 
r "dë Tous les;' climats \ elle croît donc également 
dans les plaines et sur les rochers ; sous ies feux 
de la ligue , sous les f'rup ats du pôle, y et dans 
l'intervalle tempéré qui les sépare. La généralité 
de ce phénomène désigneroit^ellc par-tout un 
élan de l'homme ignoiant et peureux vçr? l’au- 
teur de l’existence et le dispensateur des hi^ns 
et dés maux , l’inquiétude d un euhat qui 
«cherche son père dans.les ténèbres i* 
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Raisons qui détournèrent long-tems Jc$ Français 

du projet de former des établijscmcns dans fe 
' ' '* *■ ’i 

F ouve au - Monde. 

V ‘ • . 1 T 
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L'Espagne étoit fnaîfresse des riches empires 
du Mexique et du Pérou , de l’or du Nouveau- 
Monde , et de presque toute l'Amérique Méri- * 
dion ale. Les Portugais , après une longue suite 
de victoires, de défaites, d'entreprises'", de fautes^ 
de coriquètes et de pertes , avoient conservé les 
plus beaux établissemens dans l’Afrique , dans 
l’Inde et dan& le Brésil. Le gouvernement de 
France n’avoitpas m&ne pensé qu’on put fonder* 
des colonies r et qu’il fût de quelque utilité d’avoir 
des possessions dans ces régions éloignées. 

Toute éon ambition s’étoit tournée \ ers l’Italie. 
D’ancienses prétentions sur le Milanès et les 
deux Siciles , avoient entraîné cette puissance 
dans les guerres ruineuses qui l’avoient long- 
tems occupée. ..Des troubles intérieurs la dé- 
tournoient encore, plus des grands objets d’un 
• commerce.étendu et éloigné , et de l’idée d’aller 
chercher des royaumes dans les deux Indes % 

■» • A i . * 
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L'autorité des vois n’etoit pas formellement 
consistée : mais on lui'résistôit , on Téludoit. v 
île gouvernement féodal avoit laissé des traces; 
çt plusieurs; de sés’abus subsistaient encore. Le 
.prince était sans. cesse occupé', à contenir une _ 
noblesse inquiète et puissante. La plupart des 
provinces .qui composoient la monarchie , se 
gou’. ernbient par des loix et des formes diflê 
rentés. Tons les corps , tous les ordres «voient 
des privilèges , ou toujours attaqués , ou toujours 

» « 1» T .. 
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cour étoit forcée de recourir souvent aux moyens 
honteux dé la foiblesse , à l’intrigue et à la sé- 
duction , ou d’employer les armes odieuses de 
’ , l’oppression et.de la tyrannie ; la nation négo- 

*' cioit sans cesse avec le prince. L’autorité des 
rois étoit illimitée / san,s être avouée par les 
loix ; la nation souvent trop indépendante » ' 
n’avoit aucun garant de sa liberté. De-lii on 
s’observoit , on se craignoit , on se combattait 
sans cesse. Le gouvernement s’occupoit unique- 
ment , non du bien de la nation , mais de I*. 
manière de l’assujettir. Le peuple sentant tou- 
jours, ses besoîtfs , ignorant ses for es et ses 


■flotizeb bv"Cc 


V . * 



. 1 ' 7 - • 


BBS DBTTX IlTDES. 5 

■ •*. : v 

ressources , ne voyoit que ses droits alternati- 
vement blessés et foulés par ses seigneurs et par 
fes rois. - . 

S * * 

II. Faute B et revers qui rendirent m 'morables 
les premières expéditions des Epanouis dans le 
nouvel hémisphère, 

La France laissa donc les Espagnols et les 
Portugais découvrir des mondes et donner des 

loix à des nations inconnues. Un seuPhomme 

- * 

lui ouvrit enfin les yeux. Ce fut l'amiral^de 
Coligny t un des génies les plus étendus , les 
plus fermes , les plus actifs qui aient jamais 

■illustré ce puissant empire. Ce grand politique , 

.. * » ' * 

citoyen jusque? dans les horreurs des guerres 
civiles , envoya l’an 1C62 , Jean Ribaud dans 
la Floride. Cette immense centrée de l’Amérique 
Septentrionale s’étendoit alors , depuis le Mexi- 
que , jusqu’au pays que les Anglais ont depuis 
cultivé sous lejiom de Caroline. Le3 Espagnols 
Envoient parcourue én i5r2 , mais sans s’y 
établir. On ne sait lequel admirer le plus , ou 
du motif qui les engagea dans cette découverte , 
ou de celui qui 1» leur fit abandonner. 

Tous los Irtdiens des Antilles croyoient , sur 
la foi d’une ancienne 'tradition , que la nature 
. -■ " ■*' A 5 * 
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carhoit dans le continent une. fontaine dont Tes 
(faux avoient la vertu de rajeunir tons les vieil- 
lards asseï heureux pour en boire. La chimère 
de l’immcfrta’ité «fut -toujours la passion des 
hommes , et la consolation du dernier âge. Cette , 
idée enchanta l’imagination rojnaDeaque des 
Espagnols.- La perte de plusieurs d’entre eux -, 
qui furent victimes de leur crédulité, n’ébranla 
pas la confiance des autres. Plutôt que -dp soup- 
çonner que les premiers avoient péri dans un 
. voyage où la mort ctoit ce qu’il y a voit de plus 
sur ; on pensa que s’ils ne reparoissoient^plus , 
c’étoit parce qfi ils a-, oient trouvé le secret d’uiië 
jeunesse éternelle , et ce séjour de délices d’où 
l’on ne vouloit plus sortir. 

Ponce de Léon fut le plus célèbre entre les 
. ^ ) J 

»a igateurs qui s’Hifatuèrent de cette rêverie. 
Persuadé qu’il existoit un troisième monde dont 
la conquête étuir réservée à sa gloire , jnais 
croyant que ce qui lui restoit de vie étoit trop 
court pour 1 immense carrière qui souvroit* 
devant ses pas , il résolut d’aller renouveller ses 
jours et recouvrer la jeunesse dont il avoit besoin. 
Aussi -tôt il dirigea ses voiles vers les climats 
où la fable avoit placé la fontaine de Jouvence , 
et trouva la Floride, d’où il revint à Porto-Ricco, 
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tensiblement plus vieux qu’il n'en êtoit parti* 

C’est ainsi quo 3e hasard immortalisa le nom 
d’un aventurier , qui ne fit une- véritable décou- 
verte qu’en courant après upe chimère. 11 eut* 
le sort de l’alcliymiste qai cherche de 1 or qu’il 
ne trouve pas , et qui trouve une chose pré- 
çieuse qu il ne cher choit pas. 

Presque tout ce que l’esprit humain a inventé 
d’utile et d'important , a été le fruit d’une in- 
quiétude vague , plutôt que d’une industrie 
raisonnée. Le hasard , qui est le co-us inapp^cu 
de la nature , ne se repose jamais , et sert in* 
distinctement tous les hommes. Le génie se- 
Jfatigue , se rebute , et n’appaï tient qu’à très-peu 
d’êtres, pour quelques tnomens. • Ses effort* 
même ne le mènent souvent rnt’à se trouver 
sur la route, du.' hasard , ,pom- le saisir. La 
- jîiffêreiîco entre les hommes de génie et le 
vulgaire , c’est que ceux-là savent pressentir et 
chercher ce que celui-ci trouve quelquefois. Pltiâ 
Souvent encore le génie emploie ce que-le hasard 
a jette sous sfrlnain. C’est le lapidaire qui met 
le prix au diamant que le laboureur a déterré 
sons le connoître. . • ' ' 

Les Espnghols avoient méprisé- la Floride , 
parce qu’ils rfy avoient trouvé ni la fontaine 
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. . % ' 
qui devoir les rajeunir , ni l’or qui liâte notre 

vieillesse. Les Français y décou viirent un trésor 

plus réel et plus précieux : c’étoit un ciel 'serein » 

4|inc terre abondante , un climat tempéré , des 

sau a^es amis de la paix et de l'hospitalité ; 

ni cS ils ne connurent pas eux-mêmes la valeur 

de te trésor. Si Ion eût suivi les ordres de 

* •* 

(Vigny ; si l’on eût cultivé les terres qui ne 
deuiundoiem q' e 1> main de l’homme pour 
l’enrirh'r , si la snbo: dînât ion a\oit été main- 
tcnpp entie les Europ'ens ; si les droits des 
xintnit's du pays n’a- oient pas été violés , on 
fcuro't pu lomler une colonie , dont le tems 
auroit augmenté l’éclat et- assuré la prospérité..» 
Mais la lé g reté Fiançaise ne permettoit pas 
tant de sagesse. Çn prodigua les > ivres. Les 
champs ne furent pjpinc ensemencés. 1 'autorité 
des chefs fut méconnue par des 1 subalternes 
im ociles. } a fureur de la chasse et de la guerre 
échauffa tous les esprits. .On ne fit rien de ce 
qu’bn devoir faife. t , , 

Pour comble de malheur , lesiroubjes ci vils 
qui désoloient la France , détournèrent les 
regards des si» jets dune entréprise où l’état 
n’avoit jamais arrêté ses vues. Les querelle» 
absurdes de la théologie ahénoient tous les esprit» « 
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idivisolent tous 'les cœurs. Le gouvernement 
.pvoit violé eu même tems la. loi sacrée de la 
nature r qui ordonne à tous les hommes d^ 
tolérer les opinions de le Ui s* semblable s , et les 
loix de la. politique qui défendent d’èire? tyran 
sans intérêt. La religion réfoi inéè aioit lait en 
France ies plus granits progrès , lorsqu’elle y 
fut persécutée. Une partie considérable de la 
nation se trouva en\ èloppée dans la proscription; 

et cite courût aux-tirmes. * . ' . 

* % f 

L’Espagne , non moins intolérante,, aveit 
prévenu les querelles de religion , en laissant 
prendre au clergé cet empire absolu qui alla 
toujours en se fortifiant, et qui désormais' ira 
toujours en s aflo:blissant. L’inquisition , tou- 
jours atfrnée contre la moindre, apparent e de 
nouveauté , sut empêcher le protestantisme 
d’entrer dans l’état , et n’eut point à le détruire. 
Tout occupé de l'Amérique , accoutumé à s’en 
attribuer la possession exclusive , instruit des 
tentatives.de quelques Français pour s’y établir, 
et de l’abandon où les laissoit le gouvernement y 
* Philippe II fit partir de Cadifc une flotte pour 
les examiner. Mencndez qui la commandoit , 
arrive à la Floride , il ÿ"irouve les ennemis qu'il 

~ » * • , t ' ■ ‘ * V 

çherclioit établis au fetrt d#li Caroline ; il atraqn# 

A 5 
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tons leurs retranchemens , les emporte l'épée à' 
la main , et lait un massacre horrible. Tous' ceux 
jqui avoienç échappé au carnage lurent pendus 
à un arhre, avec cette inscription xjNon comme 
Français , mais &omme' hérétiques. 
r Loin de sdnger à venger c et outrage , le 
ministère de Charles ÏX se réjouit en seciet de 
l'anéantissement d'un "projet qu’à la vérité il 
a voit approuvé , mais qu’il n’aimoit pas ; parce 
qu’il avoir été imaginé par le chef des huguenots , 
et epi’il pou voit donner du relief aux opinions 
nouvelles. L'indignation publique ne fit que 
d’afi’eimir dans la. résolution de ne ’témongner 
aucun ressentiment. Il étoit .réservé à un parti- 
culier d’exécuter ce que l’état auroit dû faire. 

Dominique de Gomgtte , né à Mont-Marsan 
eh Gascogne , me igatcur habile et hardi ; ennemi 
des Espagnols , dont il avoit reçu des outrages 
personnels ; passionné pour sa patrie , pour les 
expéditions périlleuses et pour la gloire ; vend 
son bien , construit des vaisseaux , choisit des* 
compagnons dignes de lui ; va attaquer les „ 

meurtriers dans la Floride , les pousse de posta 

* 

en poste avec une valeur, une activité incroyable; 
les bat par-tout , et pour opposer dérision à 
dérision , lesi’ait pendfe à des arbres sur lesquels 
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on écrit : K^ï* comme Espagnols , mais 

h - > - " 

GOH'M.E,:ASSASSIÎî 5 . .• 

- ,t ' * ‘ 

Si Jis Espagnols s’étoient contentais de massa- 
crer les Français ,• jamais on n’euroit nsi contre 
eux d’une représaille si cruelle. Ce fut l’anftthètfè 
de l’inscription qui Et tout le mal. On commit 
Une .atrocité effroyable , parce qu’on trouva un 
mot plaisant. L’histoire offre plus d’un er'emj le 
où l’on peut soupçonner que ce n’est pas la 
chose qui a fait le mot , mais le mot qui a lait 
la chose. 

L’expédition du brave de Gourçue n’eut pas 
d’autres suites. Soit qu’il manquât de provisions 
pour rester dans la Floride ;■ soit qu’il prévît 
qu’il me lui viendrait aucun secours de France ; 
soit qu’il crut que l’amitié des sam âges finirait' 
avec les moyens de Cacheter » ou qu’il peils.it 
que les Espagnols • viendraient l’accab’er ; il "fit 
sauter les forts qu’il nvoit conquis , -et reprit là 
joute de sa patrie. Il y fut. reçu de tous les 
citoyens avec l’admiration qui lui étolt dre, 
'et très-mal parla cour. Despote et superstitieuse-, 
elle avoir trop à craindre de la vertu. ' 

Depuis 1667 , que l’intrépide Gascon avoir 
évacué la Floride , les Français' dnbi:èr< ut le 
Nouveau - Mon.de. Égarés dan? un chaos. 

•; ' a g - 
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dogmes inconcevables , ils perdirent l{i ralsdn 
et l'humanité. \ e peuple le plus doux et le-plus 
sociable devint le plus barbare , le plus sangui- 
naire jle> peuples. Cè n'etoit pas assez des 
bûchers et des échafauds : criiïiinels les uns 
aux )eux des autres , tous furent bourreaux , 
tous lurent victimes. Après s'être condamnés 
mmuelieuieut aux tlammes de 1 enfer , ils s’é- 
gorgèient à la voix de leurs prêt: es , qui' ne 
çnoient que sang et que vengeance.' Enfin» 
le g cri ci eux Henii toucha l'ame de ses sujets. 
En pleurant sur leurs maux , il leur apprit à les 
se n;iv. Il leur rendit les doux penchaua de la 
vie sociale , leur ôta les armes des mains , et 
les fit consentir à vivio heureux, §ous scs loix 
, paie, newes. • 

Alors la nation tranquille et libre sous un- roi 
en qui eile a' oit confiance , conçut des projets 
utiles. Cn s'occupa de la formation des colonies. 
Les premières idées dévoient se touftier natu« 
rellemenL vers la Florqle. A 1 exception du 
fort Saint-Augustin , autrefois construit par les 
Espagnols , à dix ou douze lieues de la colonie 
Française , les Européens n'avoient pas un seu^ 
établissement dans ce vaste et beau pays. On 
4 en craignait pas les babitans. Tout annouçoit 
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fertilité. Il passoit même pour ridio en mines 
d’or èt d’argent ; parce qu’on y avoit trouvé 
de ces métaux , sans soupçonner qu’ils.<venoient 
de quelques vaisseaux , jettes sur les cotes par 
le naufrage. Lè souvenir ries grandes actions 
que quelques Français y avoiehi faites , ne pou-^ 
voit pas encore être effacé. Il est vraisemblable 
qu’on craignit d’aigrir l’Espngué , qui n étoit ' 
pas disposée à soulfiir le moindre établissement 
dans le golfe .du Mexique » ou même dans le 
voisinage. Le danger qu il y avoit a provoquer 
pn peuple si puissant dans le Nomeau-Monde , 
inspira la résolution de s eloigner de lui le plus 
qu il seroit possible. 1 es contrées plus septen- 
trionales de 1 Amérique , obtinrent par cette 
raison la préféience. La route eu étoit déjà 
tracée. 

* . . - ' t 

111. Les Français tournent leurs vues vers 
te Canada* 

¥ 

François I y avoit en voyé en 1 525 le Florentin 
Verazzani, qui ne fit qu’observer 1 île de Terr e- 
Neuve , et quelques côtes du continent ; mais 
sans s’jr arrêter. 

Ûn,e ans après , Jacques Cartier , habile 
navigateur -de Sprint « Mal» , reprit les projets 
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* de Veraazani, Les deux nations , qui èutàm 
les premières débarquées au ÎSouveau-iVlondé , 
crièrent à l’injustice en- voyant qu'on y couroit 
sj_ir leurs traces. Eh quoi ! dit plaisamment 
François \ y le roi d'Espagne et le roi de 1 01 — 
lu gai partagent tranquillement entre eux toute 
T Amérique , sans souffrir que j’j prenne, pan 
connue leur f tire ! Je voudrons bien voir l article 
du testament d’Adam , qui leur ligue ce vaste 

• ' ■ j ,• ' X ^ ' 

héritage ? 

C/ • » m * I*. (J f 

Cartier alla plus loin que son prédécesseur. 
Il Giitrs. dans le fleuve Sainte Laurônt^ • mais 
après avoir échangé avec les sauvages quelques 
marchandises d’Europe contre' des pelleteries , 
il sc rembarqua pour la France , où l’on oublia 
par légèreté , une entreprise qu’on paroissoit 
n’avoir formée que par imitation. 

. •' Heureusement les r^ormans > les Bretons } , les 



Bascpfès continuèrent à fai^e la peche de la m<> 
rue sur le grand banc , le Ipng clés co^s de Terre- * 
ueuve, dans tous les parages voisins. Ceshovn- 
mes intrépides, qui avoient de l’expérience, 
servirent de pilotes aux a\enturiersqpi , depuis 
3 5,q 8 , tentèrent de fonder des colonies clans ces 
contrées désertes. Aucun de ces premiers éta- 
jr blissemens ne prospéra î parcs qu’ils furent tou4 
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dirige^ par des compagnies exclusives , qui 
n’avoient ni les talens qu’il falloit pour choisir 
les meilleures positions , ni des fonds snffisans 
pour attendre le retour de leurs avances* Un 
monopole remplaça rapidement un monopole 
mais en vain : c.’étoit toujours avec une avidité 
sans vues et sans moyens. Tous ces difïerens 
corps se ruinaient l’un par l’autre , sans que 
l'état gagnât rien à leur perte. 'Tant d’expédi- 
tions avoient corfsommé plus d’hommes , d’ar- 
gent et de vaisseaux *.quen’en coûtoit à d’autres 
puissances la fondation do grands empires. En- 
fin Samuel de CJiftrnplain remonta bien avant le 

k • . • , • .1 

fleuve Saint-L aurent , et jetta sur ses bords , en 
tfioS , les fondemens de Québec , qui devint le 
berceau , le centre , la capitale de la Nouvelles- 
France eu du Canada. 

L’espace illimité qui s’ouvroit devant cette- 
^'colonie , olfroit à ses premiers regards des forêts 
sombres ; épaisses et profondes , doiit la, seule 
hauteur att,estoit l’anciennefé. ï)es rivières sans 
nombre venoient de lois arroser ces pays im- 
menses, L’intervalle qu’edles laissoient , étoit 
coupé d’une multitude de lacs. On en comptent 
quatre , dont la circonférence embrassoit depuis 
deux cens jusqu’à cinq^ens iieyes. Ces espèces 

• . r ' » * 

■ » 


■H 


Digitized by Google 



ijô Histoire philosophique 

deniers intérieures cuitimqniquoient entre elles; 
et leurs eaux après avoir formé le fleure Salnt- 
Lauient, alloient grosdr conddérablemeut le lit 
de l’océan., Tout dans celle région intacte, fbi 
Nouveau-Monde , portoit lem|neirite lu grand 
et. du sublime.' .„a nature y déplu) un un luxe de 
fécondité * une magu finen- e, une majesté qui 
commandoit la enera.ion; mille grâces sauva- 
ges qui surpassaient infiniment les beauté^ artî- • 
fi iel.es de nos climats. C e^l la qu'un peintre , 
un poete auroit senti son imagination s’exalter, 
s’échauffer , et se remplir de ces idées qui de- 
viennent ineff cables dans la mémoire des hom- 
mes! Toutes ces contrées exhaloicnt , respiroient 
un air de longue vie. Cette température qui , 
par la position du climat , deyoit être délicieuse, 
ne perdoit rien de sa salubrité par la rigueur 
singulière d’un froid long et violent. Ceux qui 
n’iUtiibuevit cette singularité qu'aux 'bois , aux 
sources , aux montagnes dont ce jiays est couvert, 
n’ont pas tout considéré. D’autres observateurs 
ajoutent à ces causes du froid , l’élévatidn du 
terrein , un ciel tout aerien , et rarement chargé 
de vapeurs , la direction des vents qui viennent 
tlu Nord au Midi , par des mers toujours glu^ 
çées, ‘ • - -v 
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nfc Gouvernement , habitudes , vertus , vices,, 
guerres des sauvages qui labitoient le Canada. 

V- f % ■' 

• . ‘ . v * 

Les habitans fie ret âpre climat étoient cepen- 
dant peu \ êtus. .Un mameau de bulle ou de 
castor , serré par une ceinture de cuir ; une 
chaussure de peau de chevreuil : c’etoit leur 
habillement a.\ ant leur coidü erce avec ftous. Ce 
qu’ils y ont ajouté depuis , a toujours excité les 
lamentations de leurs vieillards sur la décadence 
des moeurs. 

Peu de ces sauvages connoissoient la culture r 
encore n’étoit-ce que ce'le du maïs qu’iis aban- 
donnoieut aux femmes , comme indigne des 
eoins de l’homme indépendant. Leur plus vive 
imprécation contre un ennemi mortel , .c’étoit 
qu’il fût réduit à labourer un champ; la mèm* 
que celle que Dièu prononça contre le premier 
homme. Quelque*'dis ils s’abaissoient jusqu’à la 
pcche : maiÿ leur vie et leur gloire étoient la 
chasse. Toute la nation y. alloit comme à la 
guerre ; chaque famille , chaque cabane , comme 
à sa subsistance. Il Llloit se préparer à cette 
■expédjtipn par des jeunes austères , n’y marcher 
qu’après avoir invoqué les dieux. On ne leur, 
dçmaudoit pas la force de terrasser les animaux* 
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jasais le bonheur de les rencontrer. Hormis Te» 
■vieillards arrêtés par la décrépitude , tous s.e 
mettoient en campagne , les hoirufies'pour tÿer 
le gibier , les femmes pour le porter et lje séoher. 
Au gré d’un tel peuple ? l’hiver étoit la belle 
saison de l’année': l’ours , le chevreuil , le cerf 
• et l’orignal , ne pouvoient fuir alors avec toute 
leur viffesse , à travers cjuatrc à cinq pieds de 
neige. Ces sauvages que n’avrêtoient ni les buis- 
sons , ni les ravines , ni les étangs , ni les rivières, 
et qui passoient à la course la plupart dos. ani- 
maux légers , faisoient rarement une chasse 
malheureuse. Mais au défaut de gibier , on vi- 
voit de glaud. Au défaut de gland , ou-se-nour- 
rissoit de la sève ou de la pellicule qui naît entre 
le bois et la grosse écorce du tremble et du 
- " bouleau. 

Dans l’intervalle d’une chasse à l’autre , on 
" faisoit , on réparoit les arcs et les flèches , les 
raquettes qui servoient à courir sur la neige , les 
* canots sur lesquels on devoit passer les lacs et 
les rivières. Ces meubles de voyage eç- quel- 
ques pots de terre , forraoient toute l’industrie, 
tpu6 les arts de ces peuples errans. Ceux d’entre 
« eux qui s’étoient réunis en bourgades , ajoutoiçnt 
4 ces travaux les soins qu’cxigeôit leur vie plus 
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sédentaire ; ils y joignoient la précaution de pa- 
lissader , de défendre leurs cabanes contre les 
irruptions. Les sauvages s’abandonnoient alors, 
dans une sécurité profonde , à la plus entière 
inaction. Ce sentiment inquiet de sa propre 
foiblesse; cette lassitude de tout efde soi-mcme , 

. ** J 

qu’oft appelle ennui ; ce besoin de fuir la solitude 
et de se décharger sur autrui du fardeau de 
•a \ie , étoient inconnus à ce peuple content de 
la nature et de s^à destinée. 

Leur stature étoit taillée en général dans lés 
plus belles proportions : mais plus propres à 
supporter Tes fatigues de la course , que le^peines 
du travail ils avoient moins de vigueur que 
d’agilité. Avec des traits réguliers , ils avoient 
cet air féroce que leur donnoient sans doute 
l’habitude de la chasse et le péril de la guerre. 
Leur peau étoit d’un rouge obscur et sale. Cette 
couleur désagréable leur venoit de la nature qui ‘ 
bêle tous les hommes , continuellement exposés 
au grand air.. Elle étoit augmentée par la manie 
qu’onf toujours eue les peuples sauvages de se 
peindre le -corps et le visage , soit pour se recon- 
jioîtrede loin . soit pour se rendre plus agréables 
dans l’amour ou plus terribles à la guerre. A ce* 
Ternis , ils joignoient des frictions de graisse de 
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quadrupède ou d’huile de poisson , usage frfmi- 
lier et nécessaire pour se garantir (le la piqûre 
insoutenable des moucherons et des insectes qui 
couvrent tou3 les pays que l’homme laissa, en 
friche. Ces onguens étoient préparés et mêlés 
avec des suc* ou des matières rouges qui peut- 
être , étoit. le poison le plus mortel pour les 
moustics. Ajoutez à ces -enduits qui pénètrent 
et dénaturent la couleur de la peau \ les fu- 
mlgationsqu’on oppose encore à tous ces ipsectes» 
ou que respirent ces peuples dans leurs cabanes, 

qù ils se chauffent tout l’hiver , où ils bon- 

* » — * 

canenç leurs viandes. C’en étoit assez pour leur 
donner un teint hideux à nos regards , mais 
beau sans doute , ou du moins supportable à 
leurs yeux peu délicats. Du reste ils avoient 
la vue , l'odorat , l’o'uie , tous les sens d’une 
finesse ou d’une subtilité qui les avertissoient de 
loin, sur leurs dangers du leurs besoins. Ceux- 
ci étoient bornés ; mais leurs maladies l’étoient 
bien davantage. Ils ne connoissoient guère que 
celles qui pou voient naître de leurs exercices 
quelquefois trop violens , ou de la surabon- 
dance de nourriture qu’ils prenoient apsès des 
* diètes excessives. . * ■ y. 

■ L eur population étoit peu nombreuse , et 
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péut-êrre n’étoit-ce pas un malheur. Les nation# 
policées doivent desirer la multiplication des 
hommes , parce que , gouvernées par des chefs 
ambitieux , d’autant plus portés à là guerre qu’ils 
ne la font pas , elles sont réduites à la nécessité 
de combattre poùr envahir oü pour repousser > 
parce qu’ elles n’ont jamais assez de terrein et 
•d’espace pour leur vie entreprenante et dispen- 
dieuse. Mais* les peuples isolés , errons , gardés 
par les dé-erts qui les séparent , par les courses 
qui les'dérobcnt au* irruptions ; par la pauvreté 
qui les garantit de faire ou de souffrir des injus- 
tices, ces peuples sauvages n’ont pas besoin 
d’étre multipliés. Pourvu qu’ils le soient asse.^’ 
pour résister aux animaux féroces , pour repous- 
ser lia ennemi qui ii’ést jamais (bit, pour se 
secourir mutuellement , tout, est bien. Plus ils’ 
le seroient au-delà , plus promptement il» au- 
roient dévasté les lieiix qu’ils habitant , plutôt 
ils seroient forcés de les quitter pour, en aller 
chercHér 'd’autrès *, le seul, du moins' le plus 
gramT^irconvénienr de leur vie précaire. 

Indépendamment de ces réflexions qui pou- 
voient bien ne s’étre pas présentées aux sauvages 
du Canada d’une maniéré si développée la 
nature des choses suffisoir seule pou^ Arrêter 1 
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leur population. Quoiqu'ils habitassent clés con- 
trées abondantes en gibier et en poisson , .il y 
ayjpit des saisons et quelquefois des années où 
cette unique ressoiirce leur manquoit : la famine 
fôisoit alors d’horribles rayages chez des nations 
trop éloignées les unes des autres pour se doïtne® 
des secours. Leurs guerres, et leurs hostilités 
, passagères , mais causées par des haines éter- 

nelles , étoient très- destructives., Des chasseurs 
continuellement exercés à poursuivre leur nour- 
riture qui fbyoit devant eux r à déchirer ni 5l 

qu’ils avoient surpris à Ja course ï des hommes 
dont F oreille étoit familiarisée aux cris de Ja 
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mort , et la \u\î ù l’effusion du sang , dévoient 
dans les combats ^ se montrer pljis impitoyables 
encore , s’il, est possible. ^ que ne le^sont nos 
peuples frugivores. Enfui malgré les éloges qu’on 
donne à l’éducation la plus duce , et qui sé- 
duisirent Pierre - le - Grand* an point qu’il 
çrdojina décrié laisser boire épie de l’eau de 
la mer aux-jenfans de «es matelots », étrange 
épreuve qui leur coûta la vie ^ tous sai est; x 
certain qu’un grand nombre de jeunes sauvages 
périssoient par la faim , par la soif, par le froid 
et , par. J es fatigues. Ceux-mémes dont Je tem- 
péra unit étoit assez vigoureux pour, résiste^ 
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aux exercices comniuns dans ces climats , pour 
traverser les phis grandes rivières Ix la liage , 
pour faire des chasses de deux cens lieues , pour 
se défendre dn sommeil durant plusieurs jours , 
pour se passer long-jtems de nourriture : cos 
hommes en étoient moins propres à la généra- 
tion , et sentoient tarir en eux les gêrines de 
la vie. ÏJeu parvenoient à la carrière que lion 
fournit dans nos sociétés , où les liabitüdes spiiE 
plus uniform.es et plus fraîiqnilles. ; , 
L’austérité de l’éducation Spartiafé , là pr via- 
tique des rudes travaux , et l’usage des nourri- 
tures grossières , ont fait une illusion dangereuse. 
Les philosophes séduits par le sentiment des 
maux de lî-hurti^jiité , ont voulu consoler le> 
malheureux que la fortune àvoit condamnés fi 
ce genre de vie « en letir persuadartt que c’étoit 
le plus sain et le meilleur. Lestons riches n’ont 
pa£ manqué d’adopter un système- qui leur an- 
clurcissoit tranquillement le cœur , et les dis^ 1 
pensoic de la compnSsiofi et de la bienfaisance. 
]Non : il n'est pas frai que les hommes occupés 
des peyîibles arts de là société , vivent ahssHong- 
reiriS que l jaenrime qui jouit du fruit de leurs 
«ueurs- Le travail modéré fortifié y le travail 
exc«ssif accable. Un paysan est un vieillard à 
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soixante ans / tandis que W citoyens de nos 
ailles qui* vivent dans l’opulence a\ec quelque 
sagesse , atteignent et passent souvent quatre- 
vingts ans. Les gens de lettres même , donc 
les occupations sont peu. favorables à la santé » 
comptent dans leur classe un assez, grand 'nom- 
bre d’octogénaires. Loin des livres modernes , ces 
cruels sophismes dont on berce les riches et les 
grands qui s’endorment sur les labeurs -du pau- 
vre , ferment leurs entrailles à ses gémissemçns , 
et détournent leur sensibilité de dessus leurs 
vassaux pour la porter toute entière sur leurÿ 
chiens et sur leurs chevaux î 

On trouva dans le Canada trois langues mères» 
l’Algonquine , la Siouse et la Huronne. On 
"jugea que ces langues étoient primitives , parce 
- qu’elles renfermoient chacune un grand nombre 
de ces- mots imitatifs qui peignent lés choses par 
le son. Les dialectes qui en dérivoient , se mul- 
tiplioient presqu’autant que les bourgades. On 
n’y.remarquoit point de termes abstraits , parce 
que l’esprit des'satnages , es prft encore enfant ^ 
ne s’écarte guère loin des objets et des tems j 
presens ; et qu’avec peu d’idées on a rarement 
besoin dé' les généraliser , ec d’en représenter 
plusieurs dans un seul signe* Mais d’ ailleurs 1« 
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langage rie ces peuples presque toujours -animé 
d’un sentiment- prompt , 'unique -et profond , 


' iremué paroles grandes scènes de la nature» 
prenoit dans leur imagination sensibles et forte * 
un caractère vivant et poétique. L’ctonnement 
et l’admiratiorç » dont leur ignorance même les 
TOndoit susceptibles les èmramqieut violem- 
ment à ; 1’ exagéra lion. Leur ame s'exprimait 
»:omm‘e leurs yenx voyoicnt : c’étoit toujours 
■des êtres physiques^ qu’ils vetracoient avec des 
couleurs sensibles ,\et leurs discours devçnoient 
pittoresques. Au défaut de termes de,convention 
pour rçndre certaines’ idées composées ou com- 
pliquées, ilsemployoienr des expressions figurées. 
Le geste., l'attitude, ç>u l’action du corps , l’iil- 
flexion de la voix suppléoient ou achevoient ce 
qui manquoit à la-parole. Les métaphores étoiem 
pltis hardies , plus familières dans leur conver- 
sation , qu’elles ne le sont dans la poésie même 
épique des langues de l’Europe. Leurs harangues 
f dans les assemblées publiques , étoient sur- toilt 
'remplies d’images , d’énergie et de mouvement. 
Jamais peut-être aucun orateur Grec ou Roi* 
main’, rré‘ parla avec autant de force et de 
sublimité qu’un chef de ces sauvages. On vouldil 
les éloigner ; de leur patrie » ISuus sommes^ 
’Xojnt IU $ 
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répondit-il , nés sur cette terre, y nçs pères yt 
sont enseyclis . Dirons-nous aux ossenièns de 
nos pères, levez-vous, et venez avec nous dan$ 
sine terré étrangère ? 

O ' t » ' N 

U est aise de penser que de pareilles nations 
ne pouroient pas être aussi douces , aussi loi II 1 es 
que celles dp midi de l’Amérique. On éprouva 
quelles avaient ' cette activité , cette énergie 
qu’on trouve chez les peuples du Nord , à 
moins qu’ils ne soient ^ comme les Lapons» 
d’une espèce fort différente de la nôtre. Elles 
il étoient guère parvenues qu’à, ce degré, do 
liimûre et de police où l’instiiïct seul peut 
conduire, les hommes dans un pétit. nombre 
d’années : et c’est çhez . ce» peuples que les 
.philosophes peuvent étudier l’homme de la 

.nature. .. • é' .• 

■ / , ’ , * ' * > • 

Us étoient divisés en plusieurs petites nations » 
dont le gouvernement étoit à-peu-près le même. 
Quelques-unes reoomioissoient des chefs, héré- 
ditaires ; d’autres s’en donnoient d’électifs ; la 
plupart n’étoient dirigés que par leurs vieillards- 
^C’étoient de simples associations fortuites es 

! - - ■ t i *’. ■ 

.toujours libres , unies sans aucun, lien. La vo- 
lonté générale, n’y assujettissoic pas même la 
volonté particulière. Le* décisions étoient dç 
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6împles conseils , qui n’obligeoient personne , 
«ous la moindre peine. Si , dans urie de ces 
singulières républiques , on ordonnoit la mort 
d’un homme , c’étoit plutôt une espece de 
guenre contre un ennemi commun , qu’un acte 
judiciaire' exercé sur un sujet ou un citoyen. 
Au défaut du pouvoir coercitif , t les mœurs y 
^exemple , l’éducation , le respect pour les anciens , 
l’amour des parens , mainxenoient èn paix ce* 
sociétés sans loix comme sans biens. La raison 
qui n’avoit pas été-, comme parmi nous j dé- 
naturée par les préjugés ét violée par des actes 
de force , leur tenoit lieu de préceptes de mo- 
rale , et d’ordonnance de police. La concorde 
et la sûreté se maintenoient sans l’entremise du 
gouvernement. Jamais l'autorité ne blessoit ce 
puissant instinct de la nature , l’amour de Fin. 
dépendance , qui . éclairé pur la raison . produit 
en nous cetjui de l’égalité. 

I>e-là , ces égards , que les sauvages observent 
'réciproquement entre eux. Ils se prodiguent des 
marques .d’estime, par *tm retour de cellê que 
chacun exige pour soi-même. Pievenaus et 
réserves', ^ pèsent leurs'paroles , ils écoutent 
avec attention. Leur gravité , qu’on prendroi t 
pour de la .mélancolie , est sur-tou ^remarquable 
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flans leurs assemblées nationales. Chacun y* 
harangue à son tour , selon son âge son expé* 
rience et ses services. Jamais on n’est inter* 

f t % * * - 

rompu , ni par un reproche indécent » ni par 
un applaudissement déplacé. Les affaires publi- 
ques y. sont maniées arec un désintéressement 
inconnu dans nos .gouverncinens , où le bien 
de l’état ne se fait presque jamais que par des 
vues personnelles ou puy esprit de corps. Il, 


n’est pas rare de voir un orateur sauvage qui 
esc en possession des suffrages avertir ceux 
qui déferont à ses conseils , qu'un autre est p.us 
digne de leur confiance. 

Ce respect mutuel , entre les habitons d’une 


bourgade , règne entre les peuples , dès que 
la guerre cesse. Les envoyés sont reçus- , sont 

O ' ■ 4 r +$» * * 

traités avec l’amitié qu’on doit* à des hontftics 
qui yiennent parler de paix ou d’alliance. Ce 
n’est jamais pour un projet de conquête , jii 
pour un intérêt de domination que négocient 
des nations errantes , qui n’ont pas même l’idée 
d’un domaine. Celles même qui s’arrêtent, dans 

b. • ’ ‘ t / •* ? .' ’ ■ 1 « ♦ » 

des, habitations fixes % ne disputent à personne 
' le drott de s’établir "dans^ leur canton » pourvu 
qu’on ne les inquiète pas. La terre , disent-ils , 
est faite pour tous les hommes ; aucun n’y dcüî 


posséder la portion de deux. Toute la politique 
des saurages se réduit donc à former des ligues 
contre un ennemi tiop nombreux et trop fort , 
à suspendre des hostilités trop meurtrièies. 
Est-on convenu dô la trêve ou de l’union ? On 
s’en donne mutuellement le gage , par des col- 
liers de porcelaine. C'est une espèce de coquil- 
lage ou de colimaçon. Les blancs sont trop 
communs ; on en fait peu de cas. Les violets 
plus rares , et les noirs , qui le sont encora 
‘davantage , sont les plus estimes. On leur donne 
une forme cylindrique ; on les perce ; on les 
distribue en branches et en coliers. Les branches 
d’environ un pied de long , portent des grains 
enfilés à la suite les uns des autres. Les colliers 
sont de larges ceintures , où les grains / disposés 
par rangs , sont as$ujettis ? par de petites bande- 
lettes de cuir , dont on forme un tissu assez 
propre. La mesure , le poids er. la couleur de 
ces coquillages , décident de l’importance des 
affaires. Ils servent de bijoux , de registres et 
d’annales’. C’est le lien des peuples et des indi- 
vidus. C’est rin ' gage inviolable et sacré , qui 
•-donne la sanction aux paroles , aux promesses , 
aux traitée. Les chefs de bourgades , Sont I$»s 
■ dépositaires de cés fastes de la nation. Ils (Ut 
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connoissent J a signification ; Us en interprètent 
le sens. C’est av.ec ces caractères de couvent on , 
qu’ils transmettent 1 histoire du pays à -la géné- 
ration naissante. 

Comme tes sauvages n’ont point de richesses , 
-ils sont bienfaisans. On le voit , on le sent dans 
le soin qu’ils prennent des or phelins , des veu ves 
et des infirmes, lis partagent libéralement le peu 
qu'ils ont de provisions , avec ceux dont la 
clmsse , la pêche où les récoltes ont trompé le? 
espérances. Leurs tables et leurs cabanes , sont 
jour et nuit ouvertes aux étrangers et aux voya- 
geurs. C’est dans les fêtes que brille sur - tout 
cette hospitalité généreuse , qui fait un bien 
public des a-.antages d’un particulier. C’est 
moins par ce qu’il possède , :que par ce qu’il 
donne , qu’un sauvage aspire à la considération. 
Ainsi la provision d’une chasse de six mois 
est sou . eut distribuée en uh jour ;*et celui qui 
réga’e a bien plus de plaisir que tous ceux qu’il 
a invités. 


•Tous les peintres des mœurs Sauvages , ne 
placent point la bienveillance dans leurs ta hleaux. 
Mais la prévention ne leur a-t-elle pas fait con- 


fondre, avec le caractère naturel, une antipathie 
de ressentiment ?Çcs peuples n’ aiment , n’esti*. 
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ment , ni ^accueillent les Européens. L'inégajité 
des coifduious , que nous croyons si nécessaire 
pour le maintien des sociétés , est, aux yeux 
d’un sauvage , le comble de la démence. Ils sont 
egalement scandalisés , que chez nous , un *. 
homme ait lut seul plus de bien que plusieurs ‘ 
autres ; et que cette premièreinjusticeen entraîne 
une seconde , qui est d’attacher plus de éonsidé- 
rationà plus de richesses. Mais ce qui leur semble 
une bassesse , un avilfssement au-dessous de la 
stupidité des botes ; c’e$t que des hotmnés , qiu 
sont égaux par la nature , se dégradent jusqu’à 
dépendre des volontés ou des caprices d’un seul 
homme. Le respect que nous a- ons -pOur les 
titres , les dignités et. sur-tout pour la noblesse 
héréditaire , ils l’appellent insulte , outrage pour 
l’espèce humaine. Quand on sait conduire un 
canot, battre l’ennemi , construire une cabane, 
vivrè de peu , fairè cent lieues dans les forêts, 
sans autre guidé que le vent et le soleil , sans 
autre provision qu’un air. et des flèches : c’est 
alors qu’on est un bomme ; et que faut.- il de 
plus ? Cette inquiétude qui nous fait passer tarit 
de rriers , "pour chercher line fortune qui fuit 
devant nos pas , ils la croient plutôt l’effet de 
notre pauvreté que de notre industrie. Ils rient 
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de nos art» , de nos ' manières , de tons ce» 
usages , qui nous inspirent plus de vanité , à* 
.mesure 'qu’ils s'éloignent plus de la nature. 
I^eur franchise, et leur bonne- foi , sont indignées 
des finesses et des perfidies , qui ont fait la base 
de notre commerce avec eux. Une foule d’autres 

* fi 

motifs , appuyés quelquefois sur le préjugé, 
souvent sur la raison , ont rendu les Européen* 
odieux aux sauvages. Us sont devenus , par re- 
présailles, di rs et cruels envers nous. L’aversion, 
et le iqépris que nous leur avons fait coiicevoi r 
pour nos mœurs , les ont toujours éloignés da 
notre société. On n’a jamais pu façonner aucun 
d’eux aqx délices de notre aisance ; tandis qu’on 
a vu des Européens renoncer h toutes les com- 
modités de l'homme civil , pour aller prendre 
dans les forêts l’arc et la massue de l’homme 
sauvage. 

Cependant un sentiment inné de bienveil- 
lance , lps ramène quelquefois à nous. Un bâ- 
timent Français s’étoit brisé , à 1 l’entrée de 
l’ui ver , sur les rochers d’Anticosti. jCeux des 

» «. WT t 

matelots qui , dans cette île déserte et sauvage , 
avoient échappé aux rigueurs des frimats et de 
la famine , formèrent , des débris de leur navire, 

'' . . . • z' *• * 

un radeau qui au primeras les conduisit dan» 
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fa continent. Une cabane de sauvages s’offrit à 
Ifcnrs regards expirahs. Mes Jrcres , leur dit 
affectueusement le chef de cette famille solitaire, 

les malheureux ont droit à notre commisération. 

* - > ^ . . • « , } *»* ' 

et a notre assistance ; nous sommes hommes , 

, •fr- 
et les mislres de i humanité noies touchent dans 

.. . • • / _ rt 

les autres comme dans nous-mêmes. Ces expres- 
sions d’une amn tendre , furent sui\ies de tous 
les secours qui étoient au pouvoir de ces g èi*é- 
reux sauvages. . v 

' ' ' • , ' 'i *’ r • * ' ’ * * 

Européens , si fiers de vos gouvernemens , 
de vos loix , de vos institutions , de Vos monu- 

t’J * * ; ’ . f» 

mens , de tout ce que vous appeliez votre sagesse., 

permettez que je vous arreté un moment. Je 
1 ♦ / ‘ 
viens de vous exposer avec simplicité et saus 

art le tableau de la vie et des mœurs du sauvage. 

Je ne vous ai ni dissimulé ses vicéS , ni exagéré 

ses. vertus. La sensation que mon récit vous a 

fait éprouver , je vous demande dç la conserver 

jusqu’à ce que le plus beau génie, l’homme le 

plus éloquent d’entre vous ait apprêté sescrayon,s 

et vous ait peint avec toute la force , avec toute 

la magie Je Son coloris les biens et les maux de 

vos contrées si policées. Son tab’eau vous transï 

portera d’admiration , je n’en dpùte point i 

mais croyez- vous qu’il laisse dans vo3 âmes 
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l'émotion rk?]!''ipu ;c /jW. vous ressentez encoflè? 
L'estime - , i apiour , la vénération , que yous 
Venez d accorder à des sauvages , vous finspi- 
. rera-t-il pour vos compatriotes? Vous ne seriez 
4juc de misérables sauvages dans les forcis-; le 
derntér des sdûvagea seroit un homme respec- 
table dans vos cités. \ • 

* . > 

Une seule félicité manquoit aux Américains : 

- bonh eur d'aimer passionnément les femmes. 
JEn vain ont -elles reçu de la nature une taille 
avantageuse , debeauxyeux , des traits agréables, 
dés cheveux noirs , longs et bien, placés. Tous 
ces agrémens ne sont comptés que durant le 
’ tems de leur indépendance. A peine ont-elles 
‘ subi le joug de l’hymen , que l’époux même 
. qu’elles chérissent uniquement , dévient insen- 
sible à des chai mes qu’elles prodiguoient av ant 
îe mariage. A la vérité , le genre de vie où cet 
état les condamné ,*n’est pas favorable à la 
beauté. .T eurs traits s’altèrent ; elles perdent en 
même. têtus > et le désir et le poiuoir de plaire. 
Laborieuses , acth es , infatigables i^on les voit 
la borner la terre , jetter la semence , faire la 
moisson; tandis que leurs maris , dédaignant 
de courber la tète et Le_dos sous le joug de l'agri- 
culture > s’amusent à chasser , à pccher , à tirer 
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de Tare , à;.exercer sur la terre l’empire cia 
"l'homme. • , • : ,• 

Plusieurs de ces nations ont l’usage de Ta 
pluralité des Femmes. Les peuples même , qui 
ne pratiquent pas la polygamie , se sont du 

• t<f * 

moins réservé le divorce. L’idéè d’un lien in- 
dissoluble n’est pas encore entrée dans l'esprit 
de ces hommes libres jusqu à a mort. Quand 
les gens mariés ne se conviennent pas , ils sg 
séparent de concert , et partagent entre eux 
les enfans. Rien ne leur paraît plus contraire 
aux loix de la nature et de la raison , que le " 
système opposé des chrétiens. , Le grand esprit* 
disent-ily f nous a créés pour être heureux ; es 
ce seroit l’offenser , que de «ivre dans un état 
de contraint# et de chagrin. Cette morale est; 
d’accord avec le langage que tenoit un Mi a mil 
à l’un de nos missionnaires, lyous ne pouvions 
plus 1 bien vivre ensemble -, ma femme et moi 
Mon voisin n’vtoit pas’ mieux avec la sienne „ 
Nous avons changé de femme , et nous sommes 


tous conlens. 


Un écrivain illustre » et qu’il faut encore ad- 
mirer quand on n’est pas cle son a\is , pouse 
que 1 amour n est point , chez, les Américains > 
un principe d’industrie , de génie.çt de moeurs t - 
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/comme il l’est en Europe; parce que les Àmif- 
Xicains , dit-il , ont un sixième sens plus loible 
qu'il ne l’est chez les Européens. On prétend 
que ces sam âges ne commissent ni les tourmèns , 
h i les délices de la plus ardente des passions. 
L’air et la terre , dont l’humidité contribue si 
fort à la végétation , leur donnent peu de cha- 
leur pour la génération. J a même' sève qui 

i * ÿ , t 

. cou - re les campagnes de forêts et les arbres de 
feuilles , y fait croître chez les hommes , comïne 
^ chez les femmes , de longues chevelures , lisses , 
épaisses , fortes et tenaces. Des hommes qui 
n’ont guère * plus de barbe que les eunuques , 
ne doivent pas abonder en germes reproductifs. 
Le sang de ces peuples est aqueux et froid. 
Les mâles y ont quelquefois du lait aux mamel- 
les. Dé-là ce penchant tardif pour les femmes ; 
cette aversion qui les en éloigne dans le flux 
menstruel , et dans les.tcms de grossesse ; cette 
- ardeur foible et passagère , qui né se réveille 
que dans certaines saisons de l’année. De-îà 
cette vivacité d’imagination qui les rend su - 
perstitieux , peureux dans les ténèbres comme 
des enf’ans , aussi portés à la vengeance que des 
femmes , portes et figurés thms leurs discours * 
Sensibles , en un mot , mais peu passionnés. 

♦ * 
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En fil , Je^ii’venoit sans doute on partie ce 
défaut Je population, qu’on a toujours remarqué 
clie?, eux. ils ont pou d’enfans , parce qu'ils 
nVuneut 'pas^assez les femmes : et c'est un # 
vice national , que les vieillards ne cessoicnt de • 
reprocher aux jeunes gers. 

Mais ne poqrrpit-on pas aire que la passion 

pour les fefhines , languit moins nar le tempé-s 

ramene des sauva gts que t par leur caractère 

moral ? Les plaisirs do l'nmdbr y sont trop 

faciles , pour y excitar puissamment Jes-'desir.s. 

Parmi nous , en effet , est-ce dans des siiel'es 

où le luxe favorise l’incontinence , qu’on voi» 

les hommes aimer le pTfts les femmes , et les 

‘Xemmcs porter Je plus d’ eh (ah s ? Dana quels 

phys l’amour fut - il- une source M'hirôïWne' et * t 

de vertu , quand les femmes ri’y enconrugeoicnC 

pas leurs amans par les refus de la pudeur , par 

la honte qu’elles atrachoient aux foiblessesi de 

. " ■ r 

leur sexe ? C’est à Sparte , c’est à. Home , j£csi^ 

'en France même 1 , dans les lems de la cheva- 
lerie » que l’dmour a (ait entreprend çe et souf- 
frir dq .gravide*? choses. G’est-là que 6e ihêlanC 
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. le rcçiie de iWioùr moral profo’ngëok le poa- 
\ oir de l’amour physique , eu le réprimant^, -til 
• le dirigeant, en le trompant même parades 

\ ^ espérances » (pii. perpétuaient les fleurs et con- 

servaient les fbrqjjtf. Mais cet amour qui jouissent 
jpeu , produisoit beaucoup. Aimer notait "pas 
nu art » c’étoit. unë . passion. Ungendiée par 
r innocence, même , elle se nouiris^Oit de saevk* . 
-Jjices , jju lieu de, ..s’étciiulrï* dans les toliiptês. 

Quant aux saii.agas , s’ils aiment moins les 
fem::ij& que ne font If s peuples policés ; ce n’est 
j >us pcuL-^tie Huile de vigueur et de penchant à 
la pm :uLüdn. Mais le premier besoin de 1 boni* 
^ne arrête chez; eux %s cris du second. L v o 
soin <|p leur nourriture épuise presque toutes 
^ . leurs jbrcàî.La cirasse ct-ies courses r.elcur laissent 
ni les moyens, îti le loisi»; do‘ peupler. Toute 
nation errante » ne sfëra jamais fécondin Q 
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deviendraient des f emmes , obligées de *suiv 
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* -lpurs maris à *5&ùt lieues , avec des en fa ns sur. i 

'"icui* sein ou dans leurs bras ? Que dcviëndrpient 

• çes enfans eux-mêmes,’ privés d'une Inamella. 
nui tarit oit en chemin' ? ta chasse éin pêcha 

i - , _ * t r i y -, 

„ doiÿ la multiplication cleS hbmmes'ët la giterja 
' là detnnt. Un sauvr.ge%nerriet^vésiste aux pièces 
séducteurs dqntfles jeunes’ filles eherchçnt k 
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I’énveloppcr. Quand la' nature oblige ce sexe k 
poursuivre celui qui fuit ", et qu’elles vont sol- 
liciter les nommes jusques dans leur lit ; ceux 
qui sont moins touchés de la gloire militaire 
que des charmes de la beauté , $$ laissent aller 
à la tentation. Mais les vrajPTguerricrs > iî^qui * 
l’on apprend de bonne-heme*que la fréquenta- 
tion des femmes énerve le couraire et'la force , v ; 
ne se rendent pas. Le v'asada n^gsl? donc point . 
désert par l’a- arice de la nature ? mais par le 
genre de vie de ses liabitans. Aussi propre!» à la ^ 
génération que nos peuples du Nord , rlfcn série * 
toute leur vigueur à leur conservation. LaThiiu 
ne leur jïbrinet pfis dV’couFer l’amour. Si les 
peuples au Midi donnent tout à cette sasogade 
passion , c’est que la preinière est promptement * " 

satisfaite à très-peu-dd frais. Pans urr pays où 
la nature produit beaucoup 1 et 1 homme con- 
somme peu , loute la jyirabondance des fôrces 
se porte vers la population , qui , d ailleurs V. 
est secondée par la chaleur du ciel. Dan» un « 

,r 1 ^ ÿ i . K 

climat où les hommes sont plus vtfraces yjue la 
natui'e n’est p’.^igue'i, î^teins et les facultés 
de l’espèce humaine sont absorbés par des lati* 


t ' 
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gués qui ni^^nt^k^ mukïpication. 

Mais la preuve que' les sauvtagcs ns «ont pas/. 
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moins- sensibles que nous à la passion des fem- 
mes , c’est qu’ils -aiment bien plus leurs enfans. 
tJnc mère allaite sou fils jusqu a l’àge de quatre 
ou cinq ans , et quelquefois jusqu’à six ou sept. 
Dès l’àge le plus tendre , on respecte en eux 
leur indépendance naturelle. Jamais on ne les 
bat^ jamais on ne' les gronde , pour ne pas 
abattfè cet esprit libre et martial qui doit former 
un jour la base de leur caractère. On évite 
meme d’employer des raisons trop fortes pour 
les persuader ; parce que ce seroit une espèce 

r & . „ 

de violence qu’on feroit à leur volonté. Comme 
on np leur apprend que ce qu’ils doivent savoir, 
ils sont les enfans les plus heureux de là terre. > 
S’ils viennent à mourir , les païens les pleurent 
amèrement. On voit quelquefois deux époux 
aller , après six mois , verser des larmes sur. le 
tombeau d’un enfaiït , et la mère y faire couler 
du lait de ses mamelles. 

£)es liens plus durables encore chez les sau- 
vages , ce sont ceux de l’amitié. L’amitié n’ést 
pas précisément un devoir , puisqu’on ne peut 
pas la commander fanais c’est une union plus 
agréable T plus tendre et meme plus forte que 
celles qui sont fondées parJa nature ou par les 
institutions sociales*Tous ceut que ce sentiment 
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délicieux a rapprochés , s’accordent réciproque- 
ment des conseikgdans'des conjonctures diffici- 
les , des consolations dans lefr malheurs , dë 
l’appui dans les démarches , des secours dans 
l’infortune. Loin de chercher k diminuer les 

S f * • J. ^ v 

obligations de cette vertu , f imagination se plaît 
à les exagérer. On veut qu’elle ne puisse pas 
exiger , sans un parfait abandon de soi-mèmë , 
«ans une entière renonciation à sesdutérêts per- 
sonnels en faveur de la personne véritablement 
chérie. « * 

Il n’est pas donné à tous les hommes de jouir 
des douceurs de l’amitié. Plusieurs , à raison 
de la froideur et "de la sécheresse de leur carac- 
tèré , ne peuvent ni Réprouver , ni Ja faire 
naître. Comment entreroit-elle " dans le cœur 
d’un riche ? Il n’est touché que de son opulence 
actuelle , du désir de l’augiSenter , de la crainte 
de la perdre. Il ne faut aTx puissant que des 
adulateurs dont l’œil timide n’ose s’élever,jus- 
qti’à lui , des âmes avilies qui implorent bas- 
sement sa protection. Quel appas pourroit -il 
trouver dans une communication intime que la 
dernière classe des citoyens pourroit goûter 
aussi bien ou mieux que lui:? L’homme dissipé 
est également incapable d’affections profondes 
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et dur ibles : le .faste , la variété 'des plaisirs • 
c’fcst tout ce nui l'occupe. Scs jouissances sont 
extérieures ;‘sq# aine n’entre*pcur rien dansseg 

w 

attachemens'. ■ 

Che,. J06 saunages , l’amitié n’est jamais al- 
térée par cette -foule d’intérêts opposés qui , dans 
nos sociétés , af!oibïissent toutes les liaisons » 
sans en excepter les plus douces etles plus sacrées. 
C’est là que le cœur d’un homme se choisit un 
cœur, pour y déposer ses pensées , ses sentimens , 
ses projets ,-iscs peines , ses plaisirs. Tout devient 
commun entre deux amis. Ils s’attachent pour 
jamais l’un à l’outre ; ils combattent à côté l’un 
de l’autre ; ils meurent constamment sur le corps 
l’un de l’autre. Alors même , ils ont la donca 
persuasion que leur séparation n > sera que, mo- 
mentanée , et qu’ils se rejoindront dans ma autre 
monde , pour ne se plus quitter , ~et se rendre 
à jamais les plus grands services. Un Iroquois 
chrétien , mais q û ne se copduisoit pas selon 
les maximes de l’évangile , étoit menacé des 
^peines éternelles. Il demanda si son ami enterré 
depuis peu de jours étoit en enfer. J’ai de fortes 
raisons- pour croire qu’il n’y a pas été précipité , 
répondit le missionnaire» S’il en est ainsi } je 
OA veux pas y aller , reprit le sauvage. Il s’en- 
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gagea , su^îe-cîiHtnp., à changer de mœurs 
çt sa vie^fat 1 toujours très^édifiante. 

^Lcs squclèro<r ont une pénétration et uns 
saga^iré-qui étonnent tout homme rjtii ne sait pas 
combien nos ai Ls et nos méthodes ont rendu 

* i i 

notre erp: it paresseux ; parce que nous n avens 
presque jamais que la peine d’apprendre , et 
très-rarement fd^hesoin de penser. S’ils n'ont 
cependant rien perfectionné . non plus' que les 
qnlmauxen qui on remai que te plus d'adresse* 
c’est peut-être que ses poup es n’ayant que 
des idées- relatives aux premiers besoins } l’éga-. 
lit^ q^i règne entre eiix , met chaque sauvage 
dans la nécesfijjê’do les aeqnèm' » et de passer^ 
tonte sa vidgk furo sou cours de ronnoissances 
usuelles : d’où il r^ulte que la somme des idées • 
de chaque société des sauvages n’c t pas plus 
grande que la .somme des idées de chaque ih-'^ 
dividu. 

Au lieu de méditations profondes , les sau- 
vages ont des ipha^sons. Leur chant , "dît-on * 
est monotone. Mais ceux qui l’ont jugé tel , 
avoient - ils line orei le propre et faite à le* 
entendre ? La première fois qu’on parle devant 
nous une langue étrangère , tout p© us y parole 
continu , dit et prononcé du même ton , jipxi* 

■ i c c 
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aucune inflexion , sans prosodie. Oijn ne iom- 
amence à distinguer Jés mots , lejf sy'labes , à 
s’appercevoir que les unes sont plus sourdes , 
les autres plus aigues , ont plus ou moins de 
durée , qu J après une assez longue expérience. 
3 Nefaudroit-il pas., du moins, autant de teim pour 
pronôncer'sur la mélodie d’un peuple , qui doit 
être toujours subordonnée à saylaugue ? 

t, 

Leurs danses sont presque toujours une image 
de la guerre ; et’tommunéinent exécutées les 
armes à la main. Elles sont si vraies , si 'rapides , 
si terribles , qu’un Européen qui les \oit p.our la 
première loifc , 11e peut s’empêcher de lrérpir. 
ffcjl croit qu’en un instant la terrien être couverte 
de sang et de membres épars , et qitfe de tous les 
• danseurs , de tous les spectateurs , il ne restera 
pas ud^cul homme. N’cst-il pas singulier que 
. dans Ips premiers âges du monde et chez les 
sauv ages , la danse soit un art d’imitatio 1 ; et 
quelle ait perdu ce caractère dans les pays 
policés , où elle semble réduite! ié un certain 
nombre de pas exécutés sans action , sans sujet , 
sans conduite? Mais il en est des danses comme 
_des langues : elles deviennent abstraites , ainsi 
que lles idées v dont elles sont composées. Les 
signes eu sont plusallégoiiques , à proportion que 
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l’eiprît des peuples est plus raffiné. De même 

qu’tin met dans une langue savante exprime 
plusieurs idées ; un pas , une attitude suffit pour 
rappeller plusieurs sentimens dans ni ne danse 

raisonnéé. C’est la faute des danseurs ou des 

jfy 

spectateurs , qui n’ont pas d’imaginatidin , quand 
les uns ne donnent pas et que les autres ne 
voient point de caractère et d’expression à quel- 
que danse figurée. D’ailleurs r l es sauvages ne 
peuvent peindre que des passions fortes et des 
mœurs léroces ; les images en doivent être plus 
expressives dans leurs danses t qui sont le lan- 
gage' des gestes , le premier et le plus- naïf'de **> 
tous les lang iges*fLes nations policées et paisibles 
ont à peindre des passions douces avec des - 
images fines, propres à réveiller dés idées subtiles. 
Cependant il faudroit quelquefois ramener les 
danses k leur originje , y retracer des mœurs 
simples , y faire rfc vivre les premiers sentimens 
de la nature par des mouvemens qui les repré- 
sentent ; et s’éloigner des traces antiques et sa- 
vantes des Grecs et des Romains , pour revenir 
aux images vigoureuses et parlantes des sauvages 
du Canada. ' ’ - ♦ 

Ceux-ci , toujours livrés uniquement à la 
passion qui les occupe , ont une sorte de fureur, 
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tout pour les jeux tle hasard. Ces hommes or- 
dinairement si taciturnes , si modérés , si.maîtres 
d'eux-mèmep , si désintéressés , deviennent au 
jeu forcenés , avides , turbulens ; ils y perdent 
le r^)os ^ la raison et tout ce qu’ils possèdent. 
Dénués de la plupart des choses , curieux de ce 
qu'ils voient , et , dès qu’il leur plaît , pressés 
d'ei'avoir et d’en jouir , ils se livrent tout entiers 
aux moyens d 'acquérir les plus prompts et les 

moins' pénibles. C’est une suite de leur mœurs ; 

• , ' * 

c’est encore une snite de leur caractère. L’aspec 

du bonheur présent dérobe toujours à leurs yeuxt 
* le mal qui peur le suivre. Leurqprévoynnce ne va 

pas même du jour à la nuit. Çe sont alternati- 
vement des-.enfans imbéciles , et des hommes 
« 

terribles. Tout dépend du moment. 

. Le jeu suffiroit pour les mener à la supersti- 
tion ; qnaud ils ne scroient pas .sujets pttr leur 
nature à Te fléau de l’espèce humaine. • Mais 
comme ils n’ont pas beaucoup de médecins ou 
de charlatans en ce genre , ils souffrent moins 
de cette maladie que les peuples policés ; ils j 
apportent mieux tous les tempéramens de la rai- 
son. Les Iroquois supposent epufusémeat un 
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pour le jeu comme tous les gens oisifs , et sur- 
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premier êlçp qui règle à sou gré le cou^. .(Ju 
monde.’ Ils ne s’affligent pas. du mal que cet étr®. 
permet ou laisse faire. Quand il leur arrive un 
événement fâcheux, i l'Homme d'en haut Rp 
voulu , disent-ils ; et il y a peut-être plus da 
philosophie dans cette soumission que dans tous 
les raisonnemens toutes les déclamations d# 


nos philosophes. ï a plupart des autres nations / 
sauvages adorent ces deux principes , qui i e 
tardent pas à 1 taure dans l’esprit humain , dès 
qu’il a conçu des substances invisibles- Quel- 
quefois c’est un fldffve , une f^rêt , la lune et la 
soleil qu’ils adorent ; -en un mot des êtres en 
qui ils ont remarqué une certaine puissance et 
du mouvement; parce que par-tout où ils voient 
un mouvement dont ils ignorent la cause , ils 
supposent une amc. 

Ils semblent avoir quelque idée d’une autr# 
■vie : mais comme ils n’ont aucun principe d<r 
moralité , ils ne la croient pas destinée à la pu- 
nition du crime , à la récompense de la vertu. 
Ils pensent que le chasseur in fatigable» le guerrier 
sans peur et sans pitié , l’homme qui aura tuè 
ou brûlé beaucoup d’ennemis , et rendu sa bour- 
gade victorieuse , à sa mort passera dans un* 
'terre abondaota , où routes sortes d’animaux 
’ * ' ■ CS 
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rassasieront sa faim. Mais ceux 'qhi auront 
vieilli sans gloire et dans l’indolence , seront 
relégués à jamais dans un sol stérile , où la 
lamine et les maladies les assiégeront éternelle- 
ment. Leurs dogmes sont faits pour leurs mœurs 
et pour leuis besoins. Ils croient à des plaisirs 
et à.- des peines qu’ils commissent. Ils ont plus 
d espérances que de craintes ; ils sont heureux 
jusques dans leurs erreurs. Cependant ils sont 
tourmentés par des songes, t- 

Ilien n’est si naturel à 1 ignorance que d’at- 
tacher du mystère aux songes ; que de les 
rapporter ù quelque être puissant qui prend le 
moment où toutes nos facultés sont suspendues 
et lices par le sommeil , pour veiller sur nous 
en l’absence de no - sens. C’est comme une aine 
étrangère qui s’introduit en nous , pour nous 
avertir de ce qui se passe au loin dans l’asenir , 
toujours présent à l’être qui l’a déjà créé , quand 
nous ne le voyons pas encoie. Ce préjugé qui 
ne s’élè\e que dans un état de société commen- 
cée , fait chez les peuples policés les révélations , 
les apparitions , les communications avep la 
divinité. Nul ne devient p:ophète , sans a\oir 
eu dçs songes. C’est le premier pas du métier î 
çelpi qui ne tè\e pa§ , nç prédit point» 
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Dans les climats âpres et rudes du Canada , 
chez des peuples qui ne vivent que de chasse , 
les nerfs sont quelquefois douloureusement af-* 
fectés par l’intempérie de i’air', par les fatigues 
et les longues diètes. Alors les sauvages ont des 
songes ;’et ces songes sont tristes et funestes. Ils 
rêvent qu’ils sont entourés d’ennemis ; ils voient 
leur bourgade surprise nager dans le sang ; ils 
reçoivent des outrages, des blessures ; on leur 
enlève leurs femmes , leurs enfans, leurs amis. 
A leur reveil , ils prennent ees visions pour un 
avis des dieux ; et la crainte qui’ met cette opinion 
dans leur ame , ajoute à leur férocité par là 
mélancolie dont elle teint toutes- leurs idées et 
leurs .sotpbrcs regards. Les vieilles femmes , 
inutiles au monde , rêvetlt pour ia-sùi-eté de’ 
l’état , comme parmi nous les iiidolens prient 
et chantent. Quelques \ ieillards imbéciles rêvent 
avec elles , pour les affaires publjqnes'où f s n’ont 
point d’in[]^ence. Des jeunes gens inhabiles *à 
la chasse , à la guerre , à la fatigue, rêvent aussi, 
pour avoir part. à l’administration de la peuplade. 

, Vainement on a travaillé durant. deux siècles à. 
dissiper desillusions,si profonclément enracinées. 
Vous autres C.iritiens , -onk. constamment ré- 
pondu les sauvages , vvus ■vvus /rioyuez de ig 


.V 

* 


/* 

i, *■ 


Digitized by Google 









3 o HlSTOinE PHUOSOTHIQUE 

' ‘ t. 

j jôt que nous accordons aux songes , g/ vent s* 
exigez que nous croyions dee ci. oses injinimetiC 
vioins 'vraisemblables. On voit ainsi toujours 
chez ces nations le germe du sacerdoce et des 
plus grands maux. 

Sans ces affcctiops mélancoliques et ces rêves .» 
*4., il n’ÿ auroit rien de si rare que les querelles entre 
^particuliers. Des turopéens qui ont vécu long- 
tems dans res contrées , assurent qu’ils n’ont 
jamais vu un sauvage en colère. Sans lu supers- 
tition , il n’y auroit rien de si rare que les que- 
relles de nation à nation. 

, Les querelles des particuliers sont ordinaire- 
ment appaisées par le corps de l’état. La consi- 
dération que la nation témoigne à l’offensé , 

. * 

7 cnlme son amour-propre , et dispose son ame 
à la paix. Il est plus difficile d’éviter. les démêlés 
et de pacifier les hostilités entre deux peuples. 

La chasse est un germe de gyerre. Dès que. 
tfejix troupes , séparées par des %rèts de cent 
lieues , viennent'à^e rencontrer dans leurs cour- 
4 ses , h s’intercepter le gibier , elles ne tardent 
pas à tourner contre elles -mêmes les flèches 
qu’elles réservoient aux durs. Dès - lors unë 
légère escarmouche est la semence d’une dis- 
corde éternelH. Le jiarti vaincu jure aux vain- 
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•Cjfneurs une vengeance implacable , une haînd 
nationale qui vivra dans leur srfng et renaîtra 
de leurs cendres. Cependant ces querelles s’é- 
teignent quelquefois dans les blessures des deux 
bandes , quand , de part et d'aigre , ce n’est 
qu’une jeunesse bouîl'ante qui, dans l'impatience 
•de son âge , est aljée au loin faire l’essai de ses 
premières armes. Mais ‘la rage des peuples en- 
tiers ne s’allume pas légèrement. 

> > Quand il y a sujet de guerre , ce n’est pas un 
homme qui ep juge, qui la décide et la déclare. 
La nation s’assemble , et le clief parle. Il expose 
les griefs et lés injures. On pèse , on balance les 
dangers et les suites d’une rupture. Les orateurs 
vont droit à leur- but , sans s'arrêter , sans s'é- 
carter , sans prendre le change. Les intérêts 
sont discutés a\ec uue force de raison et d’élo- 
quence , qui naît de l'évidence et de la simplicité 
des objets ; avec une impartialité même , dont 
3a chaleur des passions laisse encore les esprits 
plus susceptibles , que ne Élit parmi nous la 
coinpli&ition des idées. Si la guerre est décidée 
à l’unanimité des voix *à l’acclamation univer- 
selle , les alliés y sont invités. Rarement ils 

/ . r . . 

refusent, parce qu’ils ont toujours quelque injure 

à venger des morti <ï rempiler par dos pri- 
sonniers. 
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1« Ensuite on s'occupe à choisir un chef. Lors - 
qu’un certain hembre d’hommes se réunissent 
pour exécuter une entreprise d’un intérêt com- 
mun , il faut que quelqu’un, d’entre eux soit 
chargé de diriger les mouvemens de la multitude 
dont il faut qu il soit l’ame commune , l’aine qui 
commande aussi impérieusement à tous , qu’aux 
membres du corps qu’elle habite , et quelle en 
soit aussi promptement , aussi fidèlement servie. • 
Au moment où cette identité cesse , le désordre 
s'introduit. Ce n’ést plus une armée qui tend 
au -même bi^t : ce sont des officiers isolés , des 
soldats séparés' qui s’abandonnent à des desseins 
particuliers. Cette subordination , qui lie cent 
mille' têtes , deux cens mille bras à un même 
général , est la qualité principale qui distingue 
nos guerriers modernes des guerriers anciens. 
Chez ces derniers , chacun se d&fignoit son en- 
îiemi » et âllbit le défier Uu milieu de la mêlée. 
Uü combat n’étoit qu’un grand nombre de duels 
exécutés en même teins sur un champ de ba- 
taille. Il n’en est pas ainsi de nos jours.Ce sont 
de profondes y 'larges et denses ma ses d hommes 
alignés et pressés , se mouvant en tout sens 
eoftimc un seul. Autrefois , c’étoit un duel 
d’homme à homme ; à présent > c’est un duel 
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île masse à masses Le moindre défunt dersubor- 

. * * • " 1 »* , - ^ t « 

dinulion àmenercit la confusion , et la confusion 
r un horrible massacre et une défaite humiliante. 

L'éloignement qu'ont les sauvages v du Canada- 
pour tout. ce- qui peut gènôr Jer^indé peu danCe» • ' 
ne les a pas empêchés, d’appereevoix la nécessite, 
d'un chet militaire. Des capitaines Ils ont tou-«. 
jours menés au ccrmxît ; et dans la préférence 
4 qu’ils leur accordoient , la physionomie . étoit 
consultée. Ce moyen de juger dès homines 
seroit peut-être défectueux et ridicule che z, des 
peuples qui , formés dès 1. enfance à contraindra 
---leur air et tous leurs mouvetnens:, n’oiii plus d® * 
physionomie ,t sont: pl.?pis de dissimulation et 
de passions factices. JYlais le premier eoup : d'oeil 
ne trompe guère les sauvages qui , guidés par ‘ . 
la nature seule , en commissent la marche. Apïès 
‘l’air guerrier , ou cherche une voix forte; parce 
que dans des armées qui mai chentsans tarai h urs, 
sans clairons pour mieux surprendre i ennemi % 
rien n’est plus propre à. sonner l'alarme , à 
donner le- signal du combat , que la voix terrible 
d’un chcl qui crie et fianne en même tems. 

* 1 ‘ A -- jft 

Axais ce sont sur-tout les exploits qui nohmient 
■ un général. Cbacun.a.. droit Je Vnnjyer servie# 
tpires , pouç marcher ,1e premier au jyiiil'j -dô 
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ç ‘;dirc «OMju’il a fait poui" prouver ce qujfc 1 veut 
faire ; et sauvage* trouvent qn'tm^héi os 
balafré,* qm montre fes cicatrices * a très-bonne 
*g racc ^ se Jouer. > *«. 

• . » £élpi/jui doit&uidr’r les antres dans le chemin 

da la victoire , ne manque jamais de les haran- 
guer. « Camarades ,-$it-il , les os de nos frères 
v sont encore découvert s élis crient contre nous ; 

» il fatjt' les satisfaire. Jeunesse , aux armes ; 

*" remplisses ' vos fcarntlois ; peignez - vefus «le 

♦ * ' ’ r> , *> * . 1 • 

» fcoul urs funèbres qui porfènt la terreur. Qrc # 

* » les bois, retentissent de nos chants de guerre. 

4» »> Désennuyons rkfè morts par les cris de la 

v vengeance. Allons irons baigner dans le sang 

9 ennemi , faire des prisonniers , et combattre 
0 , * 

autant que l’eau ©onierîï dans les rivières , que 
* a? fcherbe croîtra danf nos champs , que le soleil 
i* etjjia lune resteront fixés au firmament m. 

A tes mots , les braves qui brident de courir 
jes hasards de la guerre , vont trouver le chef * * 
Pt lui disent : Je veux risquer avec toi. Je U 
VCf/ux bien , répond - il ; m nous risewrrons en.— 
semble. Mais comme on n'a sollicité personne , 
de petfr qu’un faux point - «1 honneur ne Ht 
initrcficr tît^s lâches , iVfant Subir bien des épreu- 
ves avant cl’ ctre reçi» soldat. SHte johne bomnia 
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qui, n’a pas epcor^ vu l’ennemi teint) i^noit la < 

moindre impatience ,$quand , Après de longues - 

«dictes f on l’expose l’ardeur du soleil , aux * 

ludes gelées cje la nuit , aux piqûres sanglantes 

«les insectes , on le déclareroit incapable indigne 

«lé porter les armes. Est-ce ainsi que se forment 4 

les milices de nos armées ? Qiiel'a cérémonie 
r , ' < . 

.triste ? Quel présage funeste ! Des hommes qui 

n’ont pu se dérober , par la fuite ,, à çcs lé\ccj 

de troupes , ou s’y soustraire p.if des jpri’. ilèges . ~ 

e|^le l’argent , sfr-traînent l’œil baissé, le visâgo 

pâle et consterné , devant un délégué , dont les 

fonctions 6ont odieuses , ét la probité suspecta^ 

aux peuples. De3 paf0xxs i désolés et tiemblans 

semblent accompagner leur fils à la mort 1 . Un, 

billet noir sort d’une uÈPne, fatale , et désigne les* 

victimes que le prince dévoue à la guerrè. I/na 

ancre dans le désespoir , presse et retient gainer;. 

anent sur son sein le fils qu’on arrache de ses 

* 4 ^ 
bras. Maudissant le jour de son hymen , de son £ 

enfantement , elle^ditfp ce fils un étemel adieu. 

3Sfon , ce n’est pas à ce prix qu’on fait devrais 

aoldats. Ce n’est pa Srd ans cet appareil de detar^ » 

«t de consternation que les sauvages se présentent 

à la victoire : c'est du, milieu <$a J^stinr’*, d$» 

•chants , dos danses , qu’ils te mettent çn mai ebé; ( 
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Les jeunes mariées suivent im joufrou deux leurs 
époux mais sans donner tincyn signe de chagrin 
«ou de tristesse. Des femmes qui ne poussent pas 
un cri dans les douleurs de l'accouchement y 
oseroient*- elles amolir par des pleurs , même 
de tendresse , les défenseurs , les vengeurs de 

* f , ; ,«# * ■» ° 

la patrié ? \ * t 

» ïls ont pour toutes armes , une espèce de 
javelot hérissé de pointe d’os ; ils ont un casse- 

”* » tête. Avant l’arrivée des Européens , ce n’étoit 
c cju’une petite massue d’un bois très - dur , nb 
t figtire ronde , avec un qôté tranchant, Aujour- 
^•d’hui , c’est une petite hache , qu’ils manient 
•avec une dextérité surprenante. La plupart n’ont 
aucune arme défensive : mais s’il leur arrive 
^d'attaquer les palissées qui entourent les bour» 
gades , ils se couvrent le corps d’un bois léger. 
Quel^hes'ims d’entre eux , qui se fai|oient une 
manière de cuirasse d’un tis.su de jonc , y rfe- ■ 
■r ïioncèrent , dès qu’ils virent qu’elle n’étoit pas 
à l’éprenve’ des armes à.feu.' . 

* L’àrmée se fait suivre , dans ses expéditions , 

’ i ± . Ær » t r 

* tptfr les rêveurs qui , sous le hdm des jongleurs , 
décident trôp souvent des opérations. Elle mar- 
che sans étendards. Tous les guerriers , presque 
- .tus potrr êtye plus agiles au combat , se barbouild 
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lent le corps avec du chapon , pour paroître 
plyk terribles'; avec de la’ terre , pour se ^ 
cacher de loin et mieux surprendre ï'enn^mi.* 
Malgré leur intrépidité naturelle ; malgré leér' .«* 
aversion pour le déguisement/, les guerres qu’ils 
se font se tournent en ruses.. Cet ait de ruser , 
commun à toutes les nations , soit sauvages , v 
soit policées , quoiqu’il semble contraire k la' 
bravoure , au préjugé de l’honneur ; cet arc 
est devenu nécessaire aux petites nations di* 
Canada. Elles se seroient toutes absolument dc-v 
truites , «jH loin de n’aijmcr la victoire que teille . - 
.du sang des vainqueurs , on^n’çût mis la gloire 
des chefs à ramener tous leurs compagnons/' 
L’honneur est donc d’accabler l’ennemi sans 
qu’il s y attende. Une fines'se de sens k , que louoj 
cultn e et rien n’émousse , apprend à ces peuples , 
à' discerner les lieux par où l’on a passé. Par la 
vùe ou l’odorat , ils découvrent^ diu-qn, des 3? 
vestiges surd’herhé la plus courte , sur la terre 

. ‘J, .«4 , Bm' _ 

sèche et dure , sur la pierre même ; ifë voient , . 
à la manière dont ces traces. Sont i «primées , 
quelle natjbn elles désignent. Peut-être ne les* 
leconnoissent-ils qu’aux feuilles dont le8>/oi êt? 
-►jonchent continuellement la terre, K 

Lorsqu’on a le bonheur d’arriver'à J’impro^ 

0 , 
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"liste près île Fennenii , il se l'ait une décharge 
général^ de flèches , et l ! on fond-sur ltii le casse- 
h ^ète i klftiain. Sul e$t mr ses gardes , ou trop 
bien retranché , on se retire > s’il est possible ; 
'sinon , il faut se battre jusqu’à "la mort ou la 
victpire. Celui qui J’emporte achève les blessés 
qu'il ne pourro’t cmtrieiier , arrache aux morts 
^ leur chevelure pour toute .dépouille » et lait des 
prisonniers. " . . ’ ' • 

♦ Le vainqueur laisse sur le champ de bataille 
son casse -tète , où il a eu soin de tracer lut 
mffrque de, sa* nation , ^e!!e de. s«» famille _ r et 
sur-tout son portrait; cf’est-à-dire , un ovale » 
^vec les figures peintes sur son visage. D’autres ' 
pfeignent toutes ces marques d’honneur , ou 
plutôt de victoire »„8tir *m tronc d’arbre , ..ou 
sur une' écorce , avec du charbon brbyé dans 
un mélange de cçuleur§. On ajoute à ce trophée 
j. l’ftistoire , ribn-seuleinent de la bataille , mars- 4- 

» 4j/ * ''*9 

- de tonte, la campagne , en cava'çtères hiérogljphi- 
cjujçs;. ,Ajjrà# le portrait du général , vient le- 
jioudfre i\f ses soldats , marqué par autant de 
lignés ; celui des prisonniers » par ♦autant do. 

' înifm omets*; celui des morts , par do» figures- 
humaines sans tète. .Ce sont-là les signes parlans-v • 

> et techniques qui ont précédé -> ehc/.bontü b*. 
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sociétés , l’art de l'écriture et -de J’imprjmqrîe , 
et les nombreuses b i blioî iiè.niie ^ qui surchargea* ^ 
les palais des riclïes oisifs , et lit tête des savant* 

L’ hisjojp des guerres en jgôurte chez les v 


sauvages : ils se Mtejit de Tccrue/Conime les 
luyaras. riourroient*r#eveLiir eu force sur,, leurs 
pas , le \ahwpieur de les attend point. Sa gloire', 
est de marcher avec, précïpitanou , sans jamais 
s’arrêter en rèute , jusqu’à ce qu’il soit arrivé 
sur son territçsjfe et dans sa bourgade. C’ést-là 
qu’on le reçoit avec les tramparts de 4 a plus , 
vive joie , avec deSféioqes quffont sa récomîieuse. % 

• ■ ‘ ■ * ’ r 1 . 1 *. 

'linsuitd ou s’ossupe du sort rlès^prisonniers , 
unSqtie finit de ht victoire. 

f.es.,hspfueux sont ceux qu’on choisit pour 
remplacé» les guéri iers eue la nation *tl perdus . M 
uatis i’a^tion^ui vient de se pa^er , ou dans 
des occasions plus éloignées. Cette ' adoption ^ 
sagement imaginé.* , pour perpétuer dçs 
peuples qu’un état de guerre continue! Ie,..a u/ôit 
bientôt *épuisés.t Les prisonniers , mcorpdrésq. ' 
dans une famille , y (l^ienndrit cousins , ouçles , 
pères , frères , époux ; enfin ils y prennent tous 
les., titres du mort qu'ils remplacent-; et ce* > 
le retires 110ms leuV donnent tons 665 droits j en 


iuètuç JS«t3|qu’41i Isuj- hnp<üiyH toi^ ses «nga* 
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v gemens, Loin ,: de $c tefuser nux sentimens q?; ils 

doivent à la famille cldhf ils sont, faits membres / 

” • ils n’ont pas même d’éloignement à prendre 1rs 

(r. armes don tre lbui s compatriotes. C'est pourtant 

un étrange renversement des -liens de la nature. 

Il faut qu’ils soient bien fqiblcs pour changer 

ainsi d’objet avec les,Ccissiti’de> dé la fortune. 

C’est que la guerre eh effet , semble rompre 

tous les noeuds- du sang , et nu tir. (lier plus 

ik *> » 

1 homme qu’à lui-même. De-là’ vient , chez, les 
< sauvages , cette union entre les amis , pins fcite 
.* que célle des parens. Ceux ,qhi combattent et 
meurent ensemble sont plus.étroitcnien tliés que 
ceux qui sont nés ensemble on -sous le même 
toit. Quand’ la guerre ou la mort a brisé la 
patente , qui est cimentée par la nature , ou celle 
qui est formée par le choix , le sort qui donné 
^ .jdes chaînes au sauvage prisonnier , lui donne 
aussi de nouveaux parens et d’autres amis. -La^. 
convention générale et fustige ont fait cette loi 
^jngblièçp , qui , sans doute , est née de là 
nécessité. . 4 

* Mais quelquefois tin captif refuse cette adop- 
& tion , et quelquefois il en est exclus. Un prison- 
nier grand et bien fait , avoit perdu plusieurs 
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apperçu. Mon ami , lui dit Ià> veuve à laquelle 

il étoit destiné , nous t'avions choisi .pour vivre 
avec nous : mais dans la siti/hticp^bà je te vois, 
incapable de combattre et idc nous dcjcralre , 
que je rois - tu delà vie '.La mort vaut mieux 
pour toi.' Je leicrois , répondit le sauvage. Eh 
bien ! répliqua; ];!'' fem me , tu seras attaché ce 
soir ait. poteau du b û chéri Pour ta propre gloire, 
et pour l'honneur de notre famille qui t'avoit 
adopté K Souviens - toi dz ne pas dz mentir ton 
courage. Il le promit , et tint parole. Durant 
trois jours il souffrit* les plus cruels tournions, 
avee une constance qui ie.s bra\dit , une gaieté 
qui les défiait. Sa nouvelle famille ne l'aban- 
donna pas , elle l’encouragea meme par des 
éloges , lui fournissant de quoi boire et de quoi 
fumer au milieu des supplices. Quel mélange < 
ue \ertus et de férocité ! Tout est grand chex 
„ ces peuples qui n» sont pas., asservis. C’eîï le 
sublime de la nature dans ses horreurs et ses 

beautés. t* 

« , b . v> 

Les captifs que personne n’adopte sont bien- 
tôt condamnés à la mort. On y prépara les vicri— 
y mes par tout ce qui peut , ce semble, leur faire" 
regretter la vie. La meilleure chère ,-Jes traite^ ._ 

• *" ^ if 

mens et les noms les plus doux , rien ne leitij 
Tome XIII. ' V ü . 
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est (’pto'guj. On leur abandonne même qttfl-* 
cjuelois dj 3 lill&jji ^qu’au moment 5e leur -arrêt.* _ . 
Ust-re comiw'^r.'ÉSoji ou nii finement île barba-* 

rie? Un héraut vient enfin uiie au roulneuiftax 

>*. « ! t • 

que lé bûcher l'attend. J\lon j ri re ^ prends* pa t 
ticncç , tu vus cire brilL . Mon^jrire , i*époniJj 
le prisonnier , c’esi /o/t bien ; jdfje remercie/ • y 
Ces mots sont revus xn ec un applaudissement 
universel. Mais les femmes l'emportent dans la 
commune jêié. Celle à qui le prisonnin est livré* 
invoque aussi- lét 1 ombre d un père, d’un époux, 
d'un fils, de l’être le plus cher qui lui reste à voiler. 

.‘ip proche, crîe-t-elle à cettu ombre , je te j)r ’ pare 
U n festin, boire à lo\gs~ traits le bouillon 

que je te tlest inc^Cef guerrier en être mis dans la 
chaud Une. On lui appliquera des lâches nrrfet:- 
, -'tes sur tout le corps. On lui enlèvera la chevelure. 

4Ü.i boira dans son crjfyè. Tu seras veugie et 
*àt$faite. ♦ '& u*\ ^ 

Cette furie fond albrs sur le patient , qui est 
attaché à mn poteau près d’un brasier ardents; 
et frappant'tsu mutilant sa victime, elle donne 
le signal de routes lés cruautés. Il n’est pas une 
«• femme , il n’est pas un enfant dans la peuplade 
<^que ce spectacle assemble , qui ne veuille. avoir <\ 
£>ait h la mort , autour mens -du mql^ürerçi: 
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captif. Les t1&> lui sillonnent la-Arhair avec des 
“ tisons aidons ; d’antres la tranchent en iam$t 
beaux ; d’autres lui arrachent les ongles ; d’autres 
lui coupent les doigts , les rôtisseljt , et les dévo- 
rent à ses yeux. Rien n'nrrctc ses' bourreaux que 
hf crainte de lifter sa mort': ils s'étudient à piv)- 
loiiger son supplice durant des jours entiers , et*. 

■ quelquefois une semaine. 

An milieu de ses toyurmens , le Iféros chante 
d’une manière barbare , mais héroïque * la 
gloire de tes anciennes rictoiros ; il chante le 
plaisir qu’il eut autrefois d'immoler ses ennemis. 

Sa voix expirante se ranime pour exprimes 
l'espoir qu'il a d’ètre vengé , pour reprocher à 
“ses persécuteurs de ne savoir pas venger leurs 
Aères qu’il a massa’cifés. Il choisît pour braver ses 
bourreaux , le moment où leur rage est un pe^ 
*kral!errtie; il cherche a la rallumer pour que l’excès - 
V clé ses souffrait c& déploie l’excès de son courage. 

O est un combat de la victime contre ses boiir- 

» t 

reaux, c'est uiï défi horrible entre Isiiconstance à. 

’*•# > r K y 

.- souffrir et l’ çhnrnement à torturer. Mais lagîoire 
l’einporte. Soit que l’ivrèsse de l'enthousiasme ôte 
ou suspende le sentinjent de la douleur ; soit qu<^ 
l'habitude et l'éducation opèrent ces prodiges 
d héroïsme , le patient meurt , sans que le, feu ni 
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•^4 HistoitCe philosophique , * 
le fer aient pu lui arracher xme Garnie , ni* 
st»upir. Fanatiques.de toutes les religions vaines '* 
et fausses , vantez encore la constance de vos 
martyrs ! Le sauvage de la nature efface tous vos 
^■miracles. . 

Cette insensibilité vient-elle du climat , ou dti 
genre de vie? Un sang'plus froid, des Hu- 
méurs plus épaisses , un tempérament que l'hu- 
inidiié de l’air et du sol rend plus llegmalique , 
peuvent , sans doute , émousser au Canada 
l’irritabilité du genre nerveux. Des homine9 
continuellement exposés à toutes les injuies des 
gisons , aux fatigues de la chasse , aux péi ils 
de la guerre , en contractent une rigidité dn 
fibres , une habitude à souffrir, qîii se change* 
en une soi te d’impassibilité.; On dit que les 
^auvages n’éprouvent presque point les con- 
9 valsions de l’agonie , soit qu’ils meurent d’une 1 * 
maladie ou d’une blessure. Leur imagination 
n’attachant aucune crainte aux approches ni 
aux suites de la mort, ne leur donne pas une 
sensibilité factice , contre laquelle la nature les 
' a prémunis. Toute leur vie physique et morale 
Jes porte à braver cette mort , que tout nous 
apprend à redouter ; à surmonter celle douleur, 
cjué notre mollesse irrite. <• 

% ' * 
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». Mais ce qui dçvroit'nons étonner plus encore 
que l’intrépidité dan$ les tourmens , c'est la lé» 
rocité des sauvages dans la \ engeance. On frémit 
de penser que l'homme peut de euir le plus cruel 
des animaux. Kn général , soit dans les nations^, 
soit dans les particuliers , la vengeance n’est 
point atroce chez, les, peuples où régnent lo* 
bonnes loix , parce que ces loix qui gardent Jes 
citoyeijs , les préservent des offenses. La ven* 
geance n’est pas un seritimen» fort vif dans Ica 
guerres des grands peuples , parce qu’ils ont 
peu à craindre de leurs ennemis. Mais chez de 
petites nations , où chaque individu tient une 
grajide portion de l’état dans ses mains , où 
l’enlèvement d’un seul hoiîrme menace la socié- 
té de sa ruine , les guerres ne peuvent être que 
la vengeance dé tous contre tous. Chez des 
hommes inilépendans , qui ont une estimé 
d’ eux-mêmes que des hommes asservis ne peu- 
vent avoir ; chez des sauvages , dont les allée- 
tious sont peu étendues et fort vives , on doit 
venger sans mesure les outrages , parce qu’ils 
attaquent toujours la personne dans quelques 
' endroit infiniment sensible; on. doit poursuivre^ 
jusqu’à la dernière goutte do sang , lo meur- 
trier d’un ami t d’un fils , d’un frère , d’un 
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«oncitoV&n. Ces Ombres toujours chéries , crient 
toujours i engeance du fond de leurs toru beaux. 
Hiles errent dans les forêts , parmi les acceus 
lugubres des oiseaux de Ja nuit ; elle.s apparois- 
Bent dans les phosphores et le’s éclairs , et la 
superstition parle pour elles , dans les âmes 
affligées on courroucées.» 

Une réflexion se prèsenie. Si l’on considère 
li haine que les sauvages se portent de horde 
à horde ; leur vie dure et disetteusc ; Ta con- 
tinuité de leurs guerres , leur peu dépopulation, 
les pièges sans nombre que nous ne cessons de 
leur tendre, on ne pourra s'empêcher de pré- 
voir , qu’avant, qu'il s^solt écoulé trois siècles, 
ils auront disparu de la terre, Alors que pense- 
ront nos desccridans de cette espèce d’hommes, 
qui ne sera plus que dans l'histoire des voyageurs ? 
Les tems de l’homme sam âge ne seront-ils pas 
pour la postérité . ce que sont pour nous les tems 
.fabuleux de l'antiquité? Ne parlera- 1 - elle pris 
de lui» cornu e nous parlons des centaures et des 
( lapitbes ? Combien ne trouvera - t‘~ on pas de 
contradictions dans leurs mœurs , dans leurs 
usages ? Ceux de nos écrits qui auront échappé 
à l’oubli des tems , ne passeront-ils pas pour des 

jcjmans semblables à celui que Platon nous a 
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laissé sur l'ancienne Atlantide? Combien s’éle- 

* *1 . ,« I 

veront tous les beaux ouvrages de notre siècle, 
de disputes philosoplüques ? De n#me que nous 
inclinons aujourd'hui , maîgvéj’instabilité dont 
nous sommes les témoins et le jouet > à croire; » 
que l’état actuel d’une espèce quelconque de 
créatures,, sur-tout lorsqu'il est immémorial et 
universel* doip être son état nécessaire et pii- 
mordiàl : alors , il y nurçt des esprits systémati- 
ques qui prouveront par une infinité de raisons , 
prises de la dignité de l’espèce humaine i de ses 
liantes destinées , (je la noblesse de son sort, pen- 
dant sa vie , de l'état merveilleux qui l'attend 
après sa mort , de la sagesse de la providence , 
qui rje paroît avoir que des grande» vues sur 
l’iiomnie ; ils prouveront qu il n’a jamais été 
nml , errant , sans police , «ans loix , réduit 
enfin à la condition animale. Scion que cette 
opinion sera contrairè ou favorable aux opinions 
théologiqiics qui régneront filors , ( elie sera or- 
tliodoxe oyfliétérodoxe. On sera peut-être hé- 
rétique , impie , philosophe , haï , persécuté , 
flétri , mis aux fers , brûlé même , pour oser 
assurer un jour , que l’homme fut tel qu'il est air 
Canada , d’après -le témoignage même de nos 
missionnaires. Voilà , gens de foi , gens de loi , 

$4 .• 
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fanatiques ou politiques , hommes lombes ou 
féroces par état ou par caractère ; voilà comme 
vous vous inciïteè à vous-même; contrela nature 
qui vous’accuse ; contre la, terre qui vous con- 
fond ; contre le Dieu meme que vous invoquez 
pour témoin de vos impostures , pour garant de 
vos injustices ! Prophètes à venir , tyrans de 
nos neveux ! puissent ces Jignes t , que la vérité 
inspire à l’écrivain qui vous parle • d’avance » 
» durer assez long-tems. pour vous démentir ! 

Sans doute il est important aux générations 
futures , de ne pas perdre le tableau de la vie 
et des mœurs des sauvages. C est » peut-être » 
à cette connoissance que nous devons tous les 
progrès que la philosophie morale a faits parmi 
-, nous. Jusqu’ici les moralistes a\ oient cherché 
F origine et les fohdemens de la société , dans 
les sociétés qu'ils «voient sous leurs yeux. Sup- 
posant à l'homme des crimes , pour lui donner 
des expiateujrs ; le*jettant dans l’aveuglement 
* pour devenir ses guides et ses maîtres , ils jip- 
pell oient mystérieux > surnaturel et céleste » ce 
qui n’est que l’ouvrage du tems » de l’ignorance» 
de la foiblesse ou de la fourberie. Mais depuis 
qu’on v a vu que les institutions sociales n^déri - 

voient ni des besoins de la nature , ni des dogmes 

' ’ . ‘ f- 
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de la religion , puisque îles peuples innombrables 
vi voient indépendans et sau culte , on a décou-. . 
vfert les vices de la morale et de.ja législation 
dans l’établissement .des sociétés. On a senti 
que ces maux originels venoidnt des fondateurs 
et des législateurs , qui , la plupart , avoient créé 
la pobçp pour leur utilité propre , ou dont les 
sages vues de justice et de bien publ.c avoient; 
été perverties p^r l’ambition de Içnrs successeur j, 
et par l’altération des teins et des mœurs, Cèttes 
découverte a déjà répandu de grandes lumières £ ' 
mais elle n est encore pour 1 humanité que l’aué 
rore d’un beau jour. Trop contraire aux préjugés 
établis , pour avoir pu si- tôt produire île grands 
bleus , elle en fera jouir j sans doute , les races . 
futures ; et pour la génération» présente » cetta 
♦nerspetive riante doit être une consolation. Quoi 
qu’il en soit , nous pouvons dirç que c’est l’igno^ 
rance des sauvages qui a éclairé ,'en quelque 
sente , les peuples policés. . ’ 4 

*V. Z^t. Français prennent part , mal-à-propos ^ 

aux ‘Oit 1res des sauvages. 
a J? T-t 

.** ^ f \ , u T _ 

Le caractère des Américains Septentrionaux ^ 
tel qu’oit vient de le tracer , s’étoit singulière- 
ment if'vcîoppé dans la guerre îles Iroquois et 
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des Algonquins. Ces deux peuples, , lés plus 

nombreux du Canada avoicpJC formé enirc eux 
iule e pècè de conféuéraliou. Les premiers , qfii 
ÜrnVailloiem Ja terre , faÇoiçrn fiait de leurs 
- 'pi oclnctions à leurs alliés , qui-, de leur, coté 
de-, oient partegor avec, eux le fruit do -fpur 
chasse. ! a défense était r 'ciproqiié tm c ces 
deux* gâtions , liées par leurs besoins. Durant 

V 1 » 

la saison oùjla neige : ruer rom poit fous les travaux 
^ de la culture , elles vi voient ensemble. les 
Ajgônqiiihs CTia«soiçnt , clf^es Iroqnois, se cou-‘ 
tertfo’tcnt ^écorcher les bêtes , de faire sécher 
les viandes , de préparer les peaux. 

•'«X * / t r % 

-Une année, il arriva qu’un parti fl’ Algonquins,* 

• .peu adroits ou peu exèreés à Ja ch.iS'é , y réussit 
lnal. l es Iroquoi* , qui fës suîvoient , de$nan- 
dèiont la permission d’essayer s’ils seroient pluaf^ 
heureux. Cette èojripluisante , qu’on avoit eue 
quelquefois*", leur fut refusée. Une dureté si 
. .^déplacée les ^aigrit. Ils partirent à la dérobée 
peudanjja nuit , et revinrent eveo ur.e liassd* 
très-abondante. 1. a^ confusion des Algonquins > 
fut extrême. Pour en effacer jusqu'au sonvey^r , 

’ 'ÿ ils a fçèn dirent que les chasseurs Iroif^bis fussent 

t 9 A. •* , 

endormis > et îéixr cassèrent à tous lajj^te. Ccty 
fçaassicat fit du bruit! La nation offensée de- 
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mahda'iusLÎce. Ellé lui’ fut refusée avec hauteur. 

Ou ne lui l.tissa juts même l’espérance de la plus 
légère saiislacron. ' , 

Les Iruquois , ctfrrés cîe ce mépris , jurèrent 
du périr un dp se venger : iruus n’étant pas assez ■ 
forts pom-tenir tète à leur superbe offenseur , ils 
.piiVrç&ft, au loin s essayer et s’aguo$mi , contre 
des nations moins redbutables. Quand ils curent 
appris à venir en renarHs , à attaquer entrons.» 

1 rt* ’ *'• • • \ ^ 

à fuir eu oiseaux , c est leur laneaee , «lors ils 

< .00 t 

jie craigùirent pkis 4e *e mesurer ^hvec 1 A ! gou- 

r V 

nu in. ifs firent la gusrreà ce peuple , avec une 
férocité proportionnée à leur ressentiment» ’ 
fW dans ^e teins où le feu «le ces h u nes 
^"c:nhràsoit ^Canada , que les Français y paru- 
rent. Les Montagne ,, qpi h v ibitoient le bas du 
fleuve Saint-Laurent; les Aîgoaqqvns cpii occii- 
poient ses rives , depuis Québec jusqu'à Mont- 
jvtil ; les I lurons , r pendus autour *du lac qui 
porte leur nom ; Quelque* peup’cs moins consi* f 
tlérabîes , errans dfins les intervalles, , fa\ crise- 
i*cnt Üfetablisseuirnt «le ces étrangers. lié.unifj 
» centre les Iroquois , sans pouvoii^leur résister» 
cesïliverses nations virent dans leurs 'nouveaux 

« » . if . •é- * » Si ‘ . 

Frites une, ressource inespérée , .‘dô»t*fls*se mo* 

"t mirent tin sùccu infaillible. Jwge^nl dé,; «.Lan; 
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çais comme s’ils les àveient connus , iîs se 
flattèrent de les engager dans leur querelle , et 
ils nesetr. mpèrent pas. Cliamplaim , qui aurait 
dû profiter de la supériorité des lumières* que 
les Européens ont sur les Américains , pour 
chercher des moyens de paçjficntioffr', ne tenta 
pas même de les reconcilier. Epousant avec ar-, 
.'deur les intérêts de ses voisins , il alla chercher 
arec eux leur ennemi. 

Lp pays tics Ii oqtiois s’ctendoil près de quatre- * 
■yingts lieues en long , sur un peu plus de quarante 
en largeur. Ses limites étoient le lac Erié , le lac 
Ontario , î« Ileme Saint-Laurent , et les contrées 


fameuses depuis » sous le non* tic Nouvelle- 
Youclè et de . Pensjd» anie. L’espace compris 
entre ccs vastes bornes , ètoit fertilisé par de 
belles rivières. On y \ oyait cinq nations , qui , 
réduites de nos jours, à moins de quinze cens 
£uerrieî's , en çomptoiènt alors environ vingt 
mille. Elles formoient une espèce «de ligue ou 
l’associa Lion , as$ez semblable à celle des Suisses 
eu de la Hollande. Leurs députés s’assembloient 
tous leautfns pour faire ^festin d'u&ion , et pô\ir 
délibérer sur 'le ■> intérêts tic J a république. 

Quoique les L oq.uois ne s'attendissent pasà'étro 
•provoqués par des ennemis si souvent vaincus» 

. ■ •' ; .. v > : * 
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ils 11e furent pas surpris. Le combat s’engagea 
avec une égale confiance de part et d’autre. Les 
' uns la fondoieut sur leur supériorité habituelle ; 
les autres , sur le secours du nouvel allié , dont 
les armes à feu ne pouvoient manquer d’entraîner 
la victoire. En effet , Champlain et les deux 
Français qui l’accompagnoient , n’eurent pas 
plutôt tué à coups d’arquebuse , deux chefs 
Iroquois , et blessé mortellement le troisième , 
que l’armée entière , également étonnée et cons- 
ternée , prit la fuite. 

Un changement d’attaque lui fit changer de 
défense. Dans la campagne suivante , elle crut 
devoir se retrancher contre des armes qu’elle 
ne' connoissoit pas. Mais cette précaution fut 
intuile. Malgré l’opiniâtreté de la résistance , 
les retranchemens furent emportés par les sau- 
vages , soutenus d’un feu plus vif et de plus de 
Français que dans la première expédition. Près » 
que tous les Iroquois furent tués ou pris. Ceux 
qui avoient échappé au combat , furent culbutés 
dans une rivière , où ils se noyèrent. 

On peut conjecturer que cette nation auroit 
été détruite , ou forcée à vivre en paix , si les 
Hollandais, qui, eu 1610 , avoient fondé à son 
\oisinage la colonie de la Nouvelle - Belge , ne 
1 vuie XI II. E 
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lui eussent pas fourni désarmés et des munitions. 
Peut-être même l’engageoient-ils sourdement à 
continuer les hostilités , parce que les pelleteries 
qu’elle enlevoit alors à ses ennemis , formoient 
un plus grand objet que le produit de ses pro- 
pres chastes. Quoi qu’il 'en soit , le poids que 
cette liaison avoit mis dans la balance > rétablit 
une égalité de forces entre les deux partis. On 
se faisoit réciproquement beaucoup de mal*, sans 
qu'il en résultât que de l’affoiblissement pour 
l’un et pour l’autre. Ce tiux et reflux perpétuel 
de succès et de disgrâces , qui , dans les gouver- 
nemens où l’intérêt est plus consulté que la 
vengeance , auroit infailliblement ramené la 
tranquillité , ne faisoit que nouriir les haines , 
qu’fùgmeriter l'acharnement d’une infinité'de 
petites peuplades , qui u avoient d autre but que 
leur mutuel anéantissement. Les plus foiblcs 
nations disparurent en effet de la lace de la terre, 
et les autres se réduisirent insensiblement à rien. 

VI. La cola -ne Française ne fait point de pro- 
grès. Causes de cette langueur. 

Cependant les Français ne s elevoient pas sur 
tant de débris. En 1627 , ils n'avoient encoie 
que trois misérables établissemeus entourés d* 
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palissades. Cinquante habitons , hommes , fem- 
mes , enfans , composoient la plus grande de 
ces colonies. Le climat n’avoit point dévoré les 
hommes qu’on y avoit fait passer. Il ëtoit rigou- 
reux , mais sain ; et les Européen» y fortifioient 
leur tempérament, sans risquer leur vie. Ce;te 
langueur n’avoit d’autre cause que le système 
d’une compagnie exclusive , qui se proposoit 
moins de créer une puissance nationale au Ca- 
nada , que de s’y enrichir par le commerce des 
pelleteries. Pour guérir le mal , il n’eût fallu 
que substituer à ce monopole la liberté. Mais 
le tems d’une théorie si simple n’étoit pas venu. 
Le gouvernement se contenta de substituer à 
cette compagnie une association plus nombreuse, 
et composée de gens plus accrédités. 

On lui donna la disposition des établissemens 
formés et à former dans le Canada ; le droit 
de les fortifier et de les régir à son gré , de faire 
la guerre ou la paix , selon ses intérêts. A l’ex-^ 
ception de la pèche de la moiue et de la baleine, 
qu’on rendit libre pour tous les ciroyens , tout 
le commerce qui pouvoit se iaire par terre et. par 
mer , lui fut cédé pour quin.e ans. La traite 
du castor et des pelleteries , lui fut accordée à 
perpétuité. 
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A tant d’encouragemens , on ajouta d’autres 
faveurs. Le roi fit présent de deux gros vaisseaux 
à la société, composée de sept cents intéressés. 

Douze des principaux obtinrent des lettres de 
noblesse. On pressa les gentils - hommes , le 
clergé même , déjà trop riche , de participer à, 
ce commerce. La compagnie pouvoit envoyer, 
pouvoit recevoir toutes sortes de denrées , toutes 
sortes de marchandises , sans être assujettie au 
plus petit droit. La pratique d’un métier quel- 
conque , durant six ans dans la colonie , en 
assuroitle libre exerciceen France. Une dernière 

t s • 

faveur , fut l’entrée franche de tous les ouvrages 
qui seroient manufacturés dans ces contrées 
éloignées. Cette prérogative singulière , dont il 
n’est pas aisé de pénétrer les motifs , donnoit 
aux ouvriers de la Nouvelle-France , un avan- 
tage incomparable sur ceux de l’ancienne , en- 
veloppés de péages , de lettres de maîtrise , de 
Trais de marque , de toutes les entraves que 
l’ignorance et l’avarice y avoient multipliées à 
l’infini. 

Pour répondre à tant de preuves de prédilec- 
tion , îa compagnie qui avoit un fonds de cens 
mille écus , s’engagea à porter dans la colonie, 
dis l’an 1628 , qui étoit le premier de son pri- 
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vilège, deux ou trois cens ouvriers des professions 
les plus convenables , et jusqu’à seize mille 
hommes avant i 643- Elle devoit les loger , les 
nourrir , les entretenir pendant trois ans , et 
leur distribuer ensuite une quantité de terres 
défrichées , suffisantes pour leur subsistance , 
avec le blé nécessaire pour les ensemencer la 
première fois. 

La fortune ne seconda pas les avances que le 
gouvernement avoit faites à la nouvelle compa- 
gnie. Les premiers vaisseaux qu’elle expédia ' 
furent pris par les Anglais * que le siège de la ’ 
Rochelle venoit de brouiller avec la France. 
Richelieu , Buckingham , ennemis par jalousie , 
par caractère , par intérêt d’état , par tout ce 
qui peut rendre irréconciliables deux ministres 
ambitieux , saisirent cette occasion pour mettre 
aux prises les deux rois qu’ils gouvernoient , les 
deux nations qu’ils travailloient à •opprimer. La 
nation Anglaise qui combattoitpour ses intérêts , 
eut l’avantage sur les Français. Ceux-ci perdi- 
rent le Canada en 162g. Le conseil de Louis XIII 
connoissoit si peu l’importance de cet établisse- 
ment f qti’il opinoit à n'en pas demander la 
restitution : mais l’orgueil de son chef • qui re T 
gnrdoitl'irruption des Anglais commeson injure 
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personnelle , parce qu’il étoit à la tète de la com- 
pngnie , fit changer d’avis. On n’éprouva pas 
autant de difficultés qu’on en craignoit ; et le 
*raité de Saint- Germain -en- Laye rendit aux 
Français , en i63i , et la paix et le Canada. 

L’adversité ne les corrigea pas. Ce fut après 
^e recouvrement de la colonie , la même igno- 
rance , la même négligence. Le monopole ne 
remplissoit aucun dos engagemens qu’il avoit 
.pris. Cette infidélité , loin d’être punie, fut, 
pour ainsi dire , récompensée par la prolongation 
du privilège. Les cris que poussoit le Canada se 
perdoient dans l’immensité des mers ; et le* 
députés , chargés d’aller peindre l’horreur de 
sa situation , ne pouvoient jamais arriver au 
pied du trône , où la prévention ne laisse ap- 
procherla vérité tremblante, que pour lui imposer 
silence par des menaces et des chêtimens. Cette 
conduite qui blessoit également l’humanité , les 
intérêts particuliers et la politique , eut les suites 
qu’elle devoit avoir naturellement. 

Les Français avoient mal formé leurs établis- 
semens. Pour paroître régner sur d'immenses 
contrées , pour se rapprocher des pelleteries , 
ils avoient placé leurs habitations à une telle 
di.sftmce les unes des autres , qu’elles n’avoient 
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presque point de communication ,'qu’el es étoient 
hors d’état de se secourir. Les malheurs dont 
cette imprudence avoit été suivie ne les avoient 
pas fait changer de conduite. L’intérêt du mo- 
ment leur avoit toujours fait perdre le souvenir 
du passé, leur aVoitôtéla prévoyance de l’avenir.' * 
Ils n’étoieut pas proprement dans un état social , 
puisque le magistrat ne pou voit pas surveiller à 
leurs mœurs , ni le gouvernement pourvoir à' 
la sûreté de leurs personnes , à celle de leurs 
propriétés. 

L’audacieux et ardent Ii'oquois ne tarda pas 
à démêler le vice de cette constitution , et sa 
mit en mouvement pour en profiter. Aussi-toC. 
les foibles hordes de sauvages qu’on avoit dérobées 
à ses fureurs , privées de l’appui qui fai soit leur 
sûreté , s’enfuirent devant lui. Ce premier succès 
lui fit espérü' qu’il réduiroit leurs protecteurs à 
repasser les mers , et que même il enloveroit il 
ces étrangers leurs, enfans pour, remplacer les 
guerrier* que les guerres précédentes lui avoient 
fait perdre. Pour éviter oes calamités , ces lm- 
mùiatious , les Français se y irônt réduits à é.lever 
dans chacun des districts qu’il*. occtipOient , une 
espèce de fort où ils se réfugioiept , où ils reti- 
roient leurs vivreset leurs troupeaux à rapproche __ 

E 4 


% 


-Digitized by Google 



80 Histoire phi t.osotmt i qv e 

de cct ennemi irréconciliable. Ces palissades 
communément soutenues de quelques mauvais 
canons , ne furent jamais forcées , ni peut-être 
même bloquées : mais tout ce qui étoit hors des 
retranchemens , étoit détruit ou emporté par 
ces barbares. Telle étoit la misère et la dégra- 
dation de la colonie , qu'elle ne subsistoit que 
par les aumônes que les missionnaires recevoient 
d\Europe. 

, -, . 

VII. Les Français sortent de V inaction. 

Par quels moyens. 

Enfin le ministère tiré de sa léthargie par un 
mouvement général qui changeoit alors l’esprit 
des nations, fit passer en 1662 quatre cents 
hommes de bonnes troupes dans le Canada. 
Ce corps fut renforcé deux ans après. On reprit 
par degrés un ascendant décidé surTes Iroquois. 
Trois de leurs nations effrayées de leurs pertes , 
proposèrent un accommodement , et les deux 
autres y furent amenées en 1668 par les suites 
de leur affoiblissement. La colonie jouit alors 
pour la première fols d’une profondepaix. C ctoit 
le germe de la prospérité ; la liberté du com- 
merce le fit éclore. Le castor seul resta sous le 
monopole. 
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Cette révolution flans les affaires fit fermenter 
^'industrie. Les anciens colons , concentrés par 
foiblesse autour de leurs palissades , donnèrent 
plus détendue à leurs plantations , et les culti- 
vèrent avec plus de succès et de confiance. Tous 
les soldats qui consentirent à se fixer dans le 
JNou veau-Monde , obtinrent leur congé et une 
■propriété. On accorda aux officiers un terrein 
proportionné à leur grade. I es établissemens 
déjà formés acquirent plus de consistance ; on 
-en forma de nouveaux , où l’intérêt et la sûreté 
de la colonie l’exigeoienr. Cet esprit de vie et 
d’activité multiplia les échanges des sauvages 
avec les Français , et ce commerce ranima les 
liaisons entre les deux mondes. Il sembloit que 
,-ces rotnmencemens de prospérité dévoient aller 
«n augmentant , par l’attention qu’avoient les 
administrateurs de la colonie , non*- seulement 
de bien-vivre avec, les peuples voisins , mais 
- encore d’établir cntr’eux'une harmonie générale. 
Dans un espace de quatre ou cinq cents lieues , 
il ne se commettoit pas un seul acte d’hostilité , 
chose peut-être inouie jusqu’alors dans l’Amé- 
rique Septentrionale. On eût dit que les Français 
ti’y avoient d’abord échauffé la guerre à leur 
arrivée > que pour l’éteindre plus efficacement. 

F ù 
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Mais cette concorde ne pouvoit pas dorer 
chez des peuples toujours armés pour la chass%» 
à moins que la puissance qui l'avoit cimentée , 
n’emplovAt à la maintenir, une grande supério- 
rité de forces. Les Iroquois s’appercevant qu’on 
négligeoit ce moyen , revinrent à ce caractère 
remuant que leur donnoit l’amour de la ven- 
geance et de la domination. Ils eurent pourtant 
l’attention de ne se faire que des ennemis qui 
,jic fussent ni alliés , ni voisins des Français. 
Malgré ce ménagement , on leur signifia qu’il 
falloit mettre bas les armes , rendre tous les 
prisonniers qu’ils avoieut faits , ou s'attendre à 
a oir leur pays détruit, et leurs habitations brûlées. 
Une sommation si fière- irrita leur orgueil. Ils 
Répondirent qu’ils ne laisseroient jamais porter 
la moiudre atteinte à leur indépendance ; et 
qu ou de voit savoir qu’ils n'étoicnt ni des amis 
_à négliger , ni des ennemis à mépriser. Cepen- 
dant ébranlés par le ton imposant qu’on avoit 
pris , i (s'accordèrent en. partie ce qu’on exigeoit* » 
et I on ferma les yeux sur le reste. 

Mais cette espèce d’humiliation aigrit le res- 
sentiment d’une nation plus accoutumée U faire 
qu’à soufhir des outrages. Les Anglais qui , en 
iGü4 » avoient chassé les Hollandais de la.Kou- 
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velle-Belge , et qui étoient restés eu- possession 
de leur conquête , qu’ils avoient nommée la 
Nouvelle-Yorck , profitèrent des dispositions 
où ils voyoient les Iroquois. Aux semences de 
défection qu'ils jettoient dans leur ame ulcérée» 
ils ajoutèrent des présens pour les y engager. 
On tâcha de débaucher également .les autres 
alliés de la France. Ceux qui résistèrent à la 
séduction furent attaqués. Tous furent invités » 
et quelques-uns forcés à porter leur castor et les 
autres pelleteries à la N&uvelle-Yorck , où elles 
étoient beaucoup mieux vendues que dans la 
colonie Française. 

JDenonville , envoyé depuis peu dans le Ca- 
nada pour faire respecter l’autorité du pjus fier 
des rois , souiï’roit impatiemment tant d’insultes.^ 
Quoiqu’il fût non-seuleruent^en état de couvrir 
ses frontières » mais d’entreprendre même sur 
les Iroquois , comme on sentoit qu’il ne falloit 
point attaquer cette nation sans la détruire , 
on convint de rester dans une inaction apparente , 
jusqu’à ce qu’on eut reçu d’Europe les moyens 
d’exécuter une si extrême résolution. Ces se- 
cours arrivèrent en 1G87 ; et la colonie eut alors 
onze mille deux cent quarante-neuf personnes 
dont on pouvoir armer environ le tiers. 

E G 
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Avec cette supériorité de forces , Denonville 
eut pourtant recours aux armes de la foiblesse. 
U déshonora le nom Français chez les sauvages 
par une infâme perfidie. Sous prétexte de vouloir 
terminer les différends par la négociation , il 
abusa de la confiance que les Iroquois avoient 
dans le jesuite Lambreviüe , pour attirer leurs 
chefs à une conférence. A peine ils s’y étoient 
rendus , qu’ils furent mis aux fers , embarqués 
h Quebec , et conduits aux galères. 

Au premier bruit de cette trahison, les anciens 
des Iroquois firent appeller leur missionnaire. 
« Tout nous autorise à te traiter en ennemi , 
» lui dirent-ils , mais nous ne pouvons nous y 
53 résoudre. Ton cœur n’a point eu de part à 
w 1 insulte qu’on nous a faite ; et il seroit injuste 
” de te punir d'un crime que tu détestes plus 
» que nous. Mais il faut que tu nous quittes. 
» Une jeunesse inconsidérée pourroit ne voir 
>» en toi qu un perfide , qui a livré les chefs de 
53 la nation à un indigne esclavage ». Après ce 
discours , ceS sauvages , que les Européens ont 
toujours appelles barbares , donnèrent au mis- 
sionnaire des conducteurs qui ne le quittèrent 
qu apres 1 avoir mis hors de danger , et des 
deux côtés on courut aux armes. 


I 
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Les Français portèrent d’abord la terreur 
chez les Iroquois voisins des grands lacs : mais 
Danonville n’avoit ni l’activité , ni la célérité 
propres à faire valoir ce premier succès. Tandis 
qu’il réfléchissoit au lieu d’agir , la campagne se 
trouva finie sans aucun avantage permanent. 
L’audace en redoubla parmi les peuplades Iro- 
quoises , qui netoient pas éloignées des établis- 
semens Français. Elles y firent à plusieurs re- 
prises les plus horribles dégâts. Les colons voyant 
leurs travaux ruinés par ces .dévastations , qui 
leur ôtoient jusqu’à la ressource d’y remédier , 
ne soupirèrent que pour la paix. Le caractère 
de Denonville sscondoit ces désirs : mais il étoit 
difficile d’amener à une conciliation , un ennemi 
que l’injure devoit rendre' implacable. Lainbre- 
ville qui conservoit encore son premier ascendant 
sur des esprits effarouchés , fit des ouvertures 
de paix : elles furent écoutées. 

Tendant qu’on négocioit , un Machiavel né 
dans les forets ; le Rat , qui étoit le sauvage le 
ph js brave , le plus ferme , le plus éclairé qu’on 
ait jamais trouvé dans l’Amérique Septentrionale, 
arriva au fort de Frontenac , avec une troupe 
choisie de Hurons , bien déterminé à faire des 

actions dignes delà réputation qu il avoit acquise. 
» k 

• f . é. 
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On lui dit qu’un traité. étoit entamé , que des 
députés Iroquois étoient en chemin pour le con- 
clure à Montréal ; qu'ainsi ce.seroit désobliger 
le gouverneur Français , que de continuer les 
hostilités cçmtre une nation avec qui l’on étoit 
en voie d’accommodement. 

. /i • 

Le Rat , vivement offensé de ce que les 
Français disposoient ainsi de la guerre et. de la 
paix , sans consulter leurs alliés , résolut de 
punir cet orgueil outrageant. Il dressa une em- 
buscade aux députés ; les uns furent tués , les 
autres prisonniers. Quand ceux-ci lui dirent le 
sujet de leur voyage , il en parut d’autant plus 
étonné , que Denonville , leur répondit - il , 
l’avoit envoyé pour les surprendre. Poussant la 
leinte jusqu’au bout .» il les relâcha tous sur 
l’heure , à l’exception d’un seul qu il garda > 
disoit-il pour remplacer un de ses Hurons tué 
dans l’attaque. Ensuite il.se rendit a\ec. la plus 
grande diligence à Michilliptakinac , où il fit 
présent de son prisonnier au commandant F ran-r 
r.ais qui , ne sachant point que Denon ville traitoit 
avec les Iroquois , fit casser la tête à ce mal- 
heureux sauvage. Dès qu’il fut mort • le Rat fit 
venir un \ ieux Iroquois 5 depuis long-tems captif 
çhea les Huions , et lui donna la liberté pour 
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fcUer apprendre à sa nation , que tandis que Jes 
Français' amusoient leurs ennemis par des né- 
gociations , ils continuoient à faire des prison- 
niers et les massaerqient. Cet artifice , digne de 
la politique Européenne la plus consommée, en 
méchanceté , réussit au gré du sauvage le Rat. 
La guerre recommença plus vive qu’auparavant. 
Elle fut d’autant plus durable} que l’Angleterre, 
depi iis peu brouillée avec la France , à l’occasion 
du flétrônrment de Jacques II , crut* de son 
intérêt de s’allier avec les Iroquois. 

Une [lotie Angloisc , partie d’Europe en 
s6r)0 , arriva devant Qnebec au mois d’octobre, 
pour en former le siège. Elle avoit dû compter 
sur une foible xcsistauce , par la diversion que 
les sauvage fnroient en occupant les principales 
forces de ’.a colouie. Mais elle fut obligée de 
renoncer honteusement 11 son entreprise , après 
de grandes pertes , trompée dans son attente 
par des causes singulières qui .méritent quelque 
attention. ■ , 

L.e ministère de I ondres , en formant le pro- 
jet d’ asservir le Canada , avoit décidé que ses 
forces de terre et celle? de. mer y arriveraient 
pu- des mouvemens parallèles. Cette sage com- 
binaison fut exécutée avec la plus grande pvécir 
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sion. A mesure que les vaisseaux remontaient 
le fleuve Saint-Laiirenr , les troupes fraucbis- 
soient les terres , pour aboutir en même-tem* 
que la flotte au théâtre do la guerre. Elles y 
touchaient presque , quand les Iroquois qui leur 
servoient de guide et de soutien , ouvrirent les - 
yeux sur le danger qu’ils couroient , en menant 
leurs alliés à la conquête de Quebec. Placés , 
dirent -ils dans leur conseil, entre deux na- 
tions Européennes , chacune assez forte pour 
nous exterminer , également intéressées à notre 
destruction lorsqu’elles n’auront plus besoin de 
notre secourè; que nous reste- 1 il , sinon d’empê- 
cher qu’aucune ne l’emporte sur l'autre? Alors 
elles seront forcées de briguer notre alliance 
ou même d’acheter notre neutralité. Ce système 
qu’on eût dit imaginé par la politique profonde 
qui préside à l’équilibre de l’Europe , détermina 
les Iroquois à reprendre tons sous divers pré- 
textes ,1a route de leurs bourgades. Leur retraite 
entraîna celle des Anglais ; et les Français en 
sûreté dans les terres , réunirent avec autant 
de succès que de concert , toutes leurs forces à 
la défense de leur capitale. 

Les Iroquois enchaînant par politique leur 
ressenti ment contre la France , et restant attachés 
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plutôt an nom qu’à l’intérêt de l’Angleterre ; 

ces deux puissances de l’Europe , irréconciliables 

Jjar rivalité , mais séparées par le territoire d’une 

nation sauvage qui craignoit également les succès 

de l’une et de l’autre » ne se causèrent pas la 

moitié des maux qu’elles se souhaitoient ; et 
* 1 4 ' 
la guerre se réduisit à quelques ravages funestes 

aux colons , mais presque indifférens pour toutes 
* les nations qui la faisoient. Au milieu des cruau- ' 
tès qu’elle enfanta parmi tous les petits partis 
combinés d’Anglais et d’Iroquois , de Français 
et de Hurons , qui conroient faire le dégât à cent 
lieues de leurs habitations , on vit éclore des 
actions qui sembloient élever la nature humaine 
au-dessus de tant de fureurs. 

Des Français et des sauvages s’étoient réunis ' 
pour une expédition qui demandoit une longue 
marche. Les provisions leur manquèrent en' 
chemin. Les Huronschassoient, abattoient beau- 
coup de gibier , et ne manquoient jamais d’en 
^j^ir aux brançois , moins habiles chasseurs. 
Ceux-ci vouloient se défendre de cette généro- 
sité. Vous partagez arec nous les Jatigucs de la * 
guerre , leur dirent les sauvages ; il est juste 
(jue nous partagions avec vous las aliment de 

la vie ; nous ne serions pas hommes d'en agir 

. * . -v 
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< i titre me rit avec des hommes. Si quelquefois des 
Européens ont été capable» de cette grandeur 
d’amc , voici ce qui n’appartient qu’à des sau- 
vages. 

Un corps d’ïroquois averti qu’un parti de 
Français et de leurs alliés s’avancoit avec des 
forces supérieures , se dispersa précipitamment. 
Un Onnontagué qui menoit cette troupe , âgé 
' de cent ans , dédaigna de fuir , et préféra de 
tomber entre les mains des- sauvages ennemis, 
quoiqu’il n’erç put attendre que des tourmerts 
horribles. Quel spectacle ce fut de voir quatre 
cens barbares acharnés autour d’un vieillard qui, 
loin de pousser un soupir , traitant les Français 
avec un profond mépris , reprochoit aux Hurons 
de s’être rendus esclaves de ces vils Européens ! 
Un de ses bourreaux, outré de ses invectives, lu i 
donna trois coups 4 e poignard pour mettre fin 
à tant d’insultes. Tu as tort , lui dit froidement 
l’Onnontagué , d'abr'ger ma vie; tu aurais eu 
plus .de tenu pour apprendra a mourir en homni ^ 
Et ce sont de tels hommes que les Français et les ” 
.- Anglais conspirent à détruire depuis un siècle! 
Apparemment qu’ils auroient trop à rougir d® 
vivre au milieu de ces modèles -d'héroïsme et d# 
grandeur d’ame. . . 
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La paix de Riswiak fit cesser tout-à-la-fois les 
calamités de l’Europe , et les hostilités de 1 Amé- 
rique. A l’exemple des Anglais et des Français , 
les Iroquois et les Hurons sentirent le besoin 
qu’ils avoient d’un long repos , pour réparer les 
pertes de la guerre. Les sauvages commencèrent 
à respirer , les Européens reprirent leurs tra- 
vaux ; et le commerce des pelleteries , le premier 
qu’on eut pu faire avec des peuples chasseurs , 
acquit plus de consistance.. 

», ’ » ' ' . , 

VIII. Les pelleteries sont la base des liaisons 

des Français avec les sauvages. 

* - ** • • • 1 ' 

Avant la découverte du Canada , les forêts qui * 
le couvroient n’étoient * pour ainsi dire , rju un 
vaste repaire de bêtes fauves. Elles s’y étoient 
prodigieusement multipliées ; parce que le peu-, 
d’hommes qui couroient dans ces déserts, sans- 
troupeaux et sans animaux domestiques , lais- » 
soient plus d’espace et de nourriture aux espèces 
errantes et libres comme eux. Si la nature du 
climat ne varioit pas ces espèces à l’infini ; du 
moins chacune y gagnoit pir la multitude des 
individus.. Mais enfin elles payoient tribut à la 
souveraineté de l’homme § titre si cruel et si 
coûteux à tous les êtres vivans ! Faute d art et 

' • ' • | 
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fie culture , le sauvage se nourrissoit et s'habiï- 
loit uniquement aux dépens des bêtes. Dès que 
notre luxe eut adopté l’usagé de leurs peaux , • 
les Américains leur firent une guerre d’autant 
plus vive , qu’elle leur valoit une abondance et 
des jouissances nouvelles pour leurs sens ; d’aug 
tant plus meurtrière , qu’ils a voient adopté nos 
armes à feu. Cette industrie destructive fit passer 
des bois du Canada , dans les ports de France 
une grande quantité , une grande diversité de 
pelleteries , dont une partie fut consommée 
dans le royaume , et l’autre alla dans les états 
voisins. La plupart de ces fourrures étoient, 
connues dans l’Europe. Elle les droit du nord 
de notre hémisphère : mais en trop petit nombre 
pour que l’usage en fût étendu. Le caprice et la 
nouveauté leur ont donné plus, ou moi us de 
vogue , depuis que l’intérêt des colonies de l'A- 
mérique a voulu qu’elles prissent faveur dans 
les métropo’es. Il faut dire quelque chose de 
celles dont la mode existe encore. 

La loutre est un animal vorace , qui , courant 
ou nageant sur les bords de9 lacs et des rivières , 
vit ordinairement de poisson ; et quand il en 
manque*, mange de l’herbe et l’écorce même 
des plantes aquatiques. Son séjour et son goût 
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dominant , l'ont fait ranger parmi lesamphibies 
qui vivent également dans l’air et dans l’eau t 
mais c'est improprement , puisque la loutre a 
besoin de respirer à-peu-près comme tous les 
animaux terrestres. On trouve quelquefois celui- 
ci dans tous les climats arrosés , qui ne son t 
pas brùlans : mais il est bien plus commun et' 
plus grand dans le nord de l’Amérique. Sa 
fourrure y est aussi plus noire et plus belle que 
par-tout ailleurs : mais en cela même plus nui- 
sible , puisqu’elle y est l’objet des pièges que les 
hommes tendent à la loutre. 

La fouine à le même attrait pour les chasseurs 
du Canada. Cet animal y est de trois espèces. 
La première est la commune ; la seconde s’ap- 
pelle vison ; et la troisième est nommée puante , 
parce que l’urine , que' la peur sans doute lui 
fait lâcher quand elle est poursuivie » empesta 
l’air à une grande distance. Leur poil est plus 
brun , plus lustré , plus soyeux que dans nos 
contrées. 

Le rat même est utile par sa peau , dans 
l’Amérique septentrionale. Il y en a sur -tout 
deux espèces , dont la dépouille entre dans le 
commerce. L’un , qu’on appelle rat de bois , a 
deux fois la grosseur de nos rats. Son poil esc 
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communément d’un gris argenté , quelquefois 
d’un très beau blanc. Sa femelle a sous le ventre 
une bourse qu’elle ouvre et ferme» à son gré. 
Quand elle est poursuivie , elle y met ses pétits » 
et se sauve avec eux. L’autre rat , qu’on appelle 
musqué , parce que ses testicules renferment 
du musc , a tomes les inclinations du castor , 
dont il paroît même être un diminuüf > et sa 
peau sert aux mêmes usages. 

L’hermino,qüi est de la grosseur del’ écureuil, 
mais un peu moins alongée , a comme lui les 
yeux vifs , la physionomie fine , et les mouve" 
inens si prom pts , que l’œil ne peut les suivre. 

• L'extrémité de sa queue , longue , épaisse et 
bien fournie » est d’un noir de jais. Son poil » 
roux en été comme l’or des moissons ou de9 
fruits » devient » en hiver » blanc comme la neige. 
Cet animal vif» léger et joli » fait une des beautc3 
du Canada : mais , quoique plus petit que la 
martre , il n’y est pas aussi Commun. 

La martre se trouve uniquement dans les pays 
froids > au centre des forêts » loin de toute ha- 
bitation ; animal chasseur > et vivant d oiseaux. 
Quoiqu’elle n’ait pas un pied et demi de long , 
les traces qu’elle fait sur la neige , paroissent être» 
d’un animal trè>- grand'; parce quelle ne va 
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qu’en sautant , et qu’elle marque toujours des 
deux pieds à la fois. Sa fourrure est recherchée , 
quoiqu'il! finiment moins précieuse que celle de 
la martre , si distinguée sous le nom de zibeline. 
Celle - ci est d’un noir luisant. La plus belle , 
parmi les autres , est celle dont Ta peau la plus 
brune s’étend le long du dos , jusqu’au bout de 
laqueue. Les martres ne quittent communément 
le fond de leurs bois impénétrables , que tons 
les deux ou trois ans. Les naturels du pays en 
augurent un bon hiver , c’est-à-dire , beaucoup 
de neige qui doit procurer une grande chass e . 

Un animal que les anciens appelaient lynx » 
connu en Sibérie sous le nom de loup-cervier , 
lie s’appelle que cbat-cervier dans le Canada , 
parce qu’il y est plus petit que dans notrê hé- 
"mispbère. Cet animal , à qui l’erreur populaire 
n’auroit pas donné des yeux merveilleusement 
perçans , s’il n’a voit la faculté de voir , d’enten- 
dre ou de sentir île loin , vit du gibier qu’il 
peut attraper , et qu’il poursuit jusqu’à la cimo 
des plus grands arbres. Ou convient que sa 
chair est blanche et d'un goût exquis : mais on 
ne le recherche à la chasse que pour sa peau , 
dontle poil est fort long et d’un beau gris- blanc; 
xuoing çgtimée pourtant que ççllç du renard. 
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Cet animal carnivore et destructeur , est ori- 
ginaire des climats glacés , où la nature , qui 
fournit peu de végétaux , semble obliger tous 
les animaux à se manger les uns les autres. 
Naturalisé dans les Zones tempérées , il n’y a 
pas gardé sa première beauté. Son poil y a 
dégénéré. Dans le Nord , il l’a conservé long 
et touffu , quelquefois blanc 9 quelquefois gris , 
et souvent d’un rouge tirant sur le roux. Le plus 
beau , sans comparaison , est le poil tout-à-fait 
noir , mais c’est un mérite plus rare au Canada# 
que dans la Moscovie , qui est plus sejtfentrio- 
nale et moins humide. 

On tire de l’Amérique septentrionale , outra 
ces menues pelleteries , dos peaux de cerf, de 
daim et de chevreuil ; des peaux de renne , 
sous le nom de caribou ; des peaux d’élan , 
sous le nom d’orignal. Les deux dernières 
espèces qui , dans notre herjtisphère , ne se 
trouvent que vers le cercle polaire , l’élan en- 
deça , la renne au-delà , se trouvent dans*le 
Nouvean-Mondc à de moindres latitudes ; soit 
parce que le froid est plus vif en Amérique , 
par des causes singulières d’exception à lu loi 
générale , soit peut-être aussi parce que ces 
nouvelles terres sont moins habitées par 1 homme 
- dépopulateur. 
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dépopulateur. Leurs peaux fortes , douces et 
moelleuses servent à faire d’excellens buffles , 
qui pèsent très-peu. La chasse de tous ces ani- 
maux se fait pour les Européens. Mais les 
sauvages en ont une par excellence , qui fut , 
Je tout tems , leur chasse favorite. Elle conve- 
noit plus à leurs mœurs guerrières , à leur 
bravoure et sur-tout à leurs besoins , c’est la 
chasse de l’ours. 

Sous un climat froid et rigoureux , cet animal 
est le plus ordinairement noir. Plus farouche 
que féroce , au lieu de cavernes , il choisit pour 
retraite un tronc creux et pourri , de quelque 
vieux arbre mort sur pied. C’est là qu’il se loge 
en hyver , le plus haut qu’il peut grimper. 
Comme il est très-gras à la fin de l’automne , 
qu’il est vêtu d’un poil très-épais , qu’il ne se 
donne aucun mouvement , et qu’il dort presque 
continuellement , il doit perdre peu par la trans- 
piration , et rarement sortir de sou asyle pour 
chercher de la nourriture. Mais on l’y force en 
y mettant le feu ; et dès qu’il veut descendre , 
il est abattu sous les flèches avant d’arriver à, 
terre. Les sauvages se nourrissent de sa chair , > 
se frottent de sa graisse , se couvrent de sa peau. 
Cétoit-là le but de la guerre qu’ils faisoient à 
Tome XIJJ. E 
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l’ours, ^-lorsqu’un intérêt nouveau tourna leur 

• • ** ^ 

instinct vers la chasse du castor. 

IX. Forme , caractère , gouvernement clos 

* < 1 A 

castors. 

Cet animal qui possède les dons secourables 
de la société , sans en éprouver comme nous les 
vices et les malheurs , cet animal à qui la nature 
donna le besoin , inspira l’instinct de vivre avec 
ses semblables, pour. la propagation et la conser- 
vation de son espèce ; cet animal doux , touchant, 
plaintif , dont l’exemple et le sort arrachent des 
larmes d’adiniration et d’attendrissement au 
philosophe sensible qui contemple sa vie et ses 
mœurs : la castor , qui ne nuit à arcun être vi- 
vant , qui n’est ni carnacier , ni sanguinaire , 
ni guerrier , est devenu la plus 'furieuse passion 
de l’homme chasseur , la proie il laquelle le sau- 
vage est le plus cruellement acharné . grâce à 
l’implacable avidité des peuples les plus policés 
de l’Europe. 

Long d’environ trois à quatre pieds , épais 
dans une proportion qui lui donne entre cin- 
quante et soixante livres de pesanteur, qu’il doit 
'sur-tout à la grosseur de ses muscles ; il a la téta 
comme un rat, et il la porte baissée avec le do* 
arqué comme une souris. v 

t 
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Lucrèce a dit , non pas que l’homme a reçu 
des mains pour s’en servir , mais qu’il a eu 
des mains et qu’il s’en est servi. De mêm« le 
castor a des membranes aux pieds de derrière , 
etil nage , il a des doigts séparés aux pieds de 
devant , et ceux-ci lui tiennent lieu de mains ; 
il a la queue plate , ovale , couverte d’écailles , 
et il l’emploie à, traîner et à travailler ; il a quatre 
dents incisives et tranchantes , et il en fait des 
outils de charpente. Tous ces instrumens, qui 
ne sont presque d’aucun usage , quand l'animal 
vit seul , ou qui ne le distinguent point ( alors des 
autres animaux , lui donnent une industrie su- 
périeure à tous les instincts , quaud il vit en 
société. 

Sans passions , sans violente et sans ruse , 
dans l’état isolé , à peine ose-t-il se défendre. A 
moins qu’il ne soit pris , il ne sait pas mordre. 
Mais au défaut d’aimes et de malice , il a , dans 
l’état social , tous les moyens de se conserver 
sans guerre , et de vivre sans faire ni souffrir 
d'injure. Cet animal paisible, et même familier > 
est d’ailleurs indépendant , et ne s’attachant il 
personne , parce qu’il n’a besoin que de lui- 
même,; il entre eu communauté , mais il ne 
veut point servir , ni ne prétend commander. 

’ F 2 
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Un instinct muet au- dehors , mais qui lui parle 
cn-dedans , préside à ses travaux. 

C’est le besoin commun de vivre et de peupler 
-qui rappelle les castors , et les rassemble en été ,« 
pour bâtir leurs bourgades d'hiver. Dès le mois 
de juin et de juillet , ils viennent de tous les 
cotes j et se reunissent au nombre de deux ou 
trois cents» mais toujours sur le bord des eaux ; 
parce que c’est sur l’eau que doivent habiter ces 
républicains » à 1 abri des invasions. Quelquefois 
ils préfèrent les lacs dormans au milieu des ter- 
res peu fréquentées , parce que les eaux y sont 
toujours à la même hauteur. Quand ils ne trou- 
vent point d’étang , ils en forment dans les eaux 
courantes des fleuves ou des ruisseaux ; et c'est 
par le moyen d’une chaussée ou d’une digue. 
La seuli 3 pensée de cet ouvrage est un système 
d’idées très-composées » très-compliquées , qui 
semblent n’appartenir qu’à des êtres intelligens ; 
et si ce n’étoit la crainte du feu dans ce monde 
ou dans l’autre, un chrétien croiroit ou diroit 
qua les castors ont une aine spirituelle , ou que 
celle de l’homme n’esf que matérielle. Il* s’agit 
d’un pilotis de cent pieds de longueur sur une 
épaisseur de douze pieds à la base » qui décroît 
jusqu à deux ou trois pieds , par Un talus ,dont 
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la panteet la hauteur répondent à la profondeur 
des eaux. Pour épargner ou faciliter le travail , 
on choisit l’endroit d’une rivière où il y a le 
moins d’eau. S’il se trouve sur le bord du Heure 
tin gros arbre , il faut l’abattre , pour qu’il tombe 
de lui-même entravers surle courant. Fut-il plus 
gros que |e corps d’un homme , on le scie , ou 
plutôt on le ronge au pied » avec quatre dents 
tranchantes. Il est bientôt dépouillé de ses bran- 
dies par le peuple ouvrier, qui veut en faire 
une poutre. Une foule d’autres arbres plus petits , 
sont également abattus , mis en pièces et taillés 
pour le pilotis qu'on prépare. Les uns traînent 
ces arbres jusqu’aux bords de la rivière ; d’aytres 
les conduisent sur l’eau jusqu’à l’endroit où doit 
se faire la chaussée. Mais comment les enfonce» 
dans l’eau, ; quand on n’a que des dents , une 
queue et des pieds ? Le voici. Avec les ongles , 
on creuse un trou dans la terre ou au fond de 
l’eau. Ayez les dents , on appuie le gros bout 
du pieu sur le bord de la rivière ou contre le 
madrier qui la traverse. Avec les pieds , on dresse 
le pieu et on l’enfonce par la pointe , dans le 
trou où il se plante debout. Avec la queue, on 
fait du mortier , dont on remplit tous les inter-* 
val les des pieux entremîtes de branches , pour 
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mâchonner le pilotis. Le talus Je la digue est op- 
posé au courant de l’eau., pour mieux en rompre 
l'effort par degrés ; et les pieux y sont plantés 
obliquement , à raison de l’inclination du plan. 
On les plante perpendiculairement du côté où 
l’eau doit tomber ; et pour lui ménager un écou- 
lement , qui diminue l’action de sa pente et de 
son poids , on ouvré deux ou troisissues au som- 
met ! de la digue , par où-la rivière débouche une 
partie de ses eaux. ' 

. Quand cet ouvrage est achevé en commun 
par la république , le citoyen- songe a se loger. 
•Chaque compagnie se construit une cabane dans 
l’eau', sur lé = pilotis. Elles ont depuis quatre 
jusqu’à dix pieds de diamètre, sur une enceinte 
ô\ ale ou ronde. Il y en a de deux où trois étages , 
selon le nombre des familles ou dey ménrges. 
Une cabane en contient au-moins un ou déux, 
et quelquefois de dix à quinze. Lès 'murai lies , 
plus ou moins élevées , ont environ deux pieds 
d'épaisseur, et se terminent toutes eil formé do 
voûte ou d’ansé de panier , maçonnées en-de- 
dans et en-debors avec autant de propreté que 
de solidité. I.es parois' en sqnt revêtues d’une 
espèce de stuc impénétrable à Teau , même à 
l’air extérieur. Chaque maison a deux portes ; 
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l’une du côté de la terre pour aller faire des 
provisions ; l’autre vers le cours des eaux pour 
s’enfuir à l’approche de l'ennemi , c est-à-dire, 
de l’hoinme destructeur des cités et des répu- 
bliques. La fenêtre de la maison est ouverte du 
côté de l’eau. On y prend le frais durant le 
jour, plongé dans le bain à mi-corps. F.lle sert, 
en hyver, à garantir des glaces , qui se forment 
épaisses de deux ou trois pieds. La tablette qui 
doit empêcher qu elles ne bouchent cette fenêtre, 
est appuyée sur des pieux qu’on coupe où 
qu’on enfonce en pente , et qui , faisant un bâ- 
tarde au devant la maison , laisse une iisue pour 
s’échapper ou nager sous les glaces. L'intérieur 
du logis a pour tout ornement , un plancher 
jonché de verdure , et tapissé de branches de 
sapin. On n’y souffre point d’ordures. 

' Les matériaux de ces édifices sont toujours 
voisins de l’emplacement. Ce sont (les aulnes , 
des peupliers , des arbres qui aiment l’eau: , 
comme les républicains , qui s’en construisent 
des logemens. Ces citoyens out le plaisir , en 
taillant ce bois , de s’en nourrir en même tems. 
A l’exemple de certains sauvages de la mer 
glaciale , ils en mangent l’écorce. Il est vrai que 
ceux-là ue l'aiment que sèche, pilée, et apprêtée 
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avec des ragoûts; au lieu que ceux-ci la mâchent 
et la sucent toute fraîche. .. 

On fait des provisions d’écorce et de branches 
tendres , dans des magasins particuliers à chaque 
cabane , et proportionnés au nombre de ses 
habitans. Chacun reconnoît son magasin , et 
personne ne va piller celui de ses voisins. Chaque 
tribu vit dans son quartier , contente de son do- 
maine, mais jaIouse.de la propriété qu’elle s’en 
est acquise par le travail. On y ramasse, on y 
dépense, sans querelles, les provisions de la 
communauté. On se borne à des mets simples , 
que le travail prépare. L’unique passion est l’a- 
mour conjugal , qui a pour base et pour terme, 
la réproduction dé l'espèce. .. 

Deux êtres assortis et réunis par un goût , par 
un choix réciproques , après s'être éprouvés 
.dans une association îi des travaux publics , 
pendant les beaux jour3 de L’été , consentent à 
passer ensemble la rude saison des hivers. Ils 
s’y préparent par l'approvisionnement qu’ils 
font en septembre. Les deux époux se retirent 
dans leur cabane dès l’automne , qui n’est pa s 
moins favorable aux amours que le printemps. 
Si la saison des fleurs invite les oiseaux du ciel 
r à se perpétuer dans le3 bois ; la saison des 
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fruits excito peut-étr<? aussi fortement les habi- 
tans de la terre à la repeupler. L’hiver donne 
au-moins le loisir d’aimer ; et rette douceur 
vaut toutes celles de l'aimée. Les époux alors 
ne se quittent plus. Aucun travail , aucun plai- 
sir ne fait diversion , ne dérobe , du teins à 
l’amour. Les mères conçoivent et portent les 
doux gages de cette passion universelle de la 
nature. Si quelque beau . soleil vient égayer la 
triste saison , le couple heureux sort de sa 
cabane , va se promener sur le bord de l’étang 
ou de la rivière , y njanger.de l’écorce, fraîche, 
y respirer les salutaires exhalaisons, de la terre. 

Cependant la mère met au joyr , vers la fin. 
de l’hiver , lés fruits de l’hymen conçus cil 
automne ; et tandis qt,ie Je père , attiré dans les 
bois par les douceurs du printerpps » laisse à 
ses petits la plyce qu’il occupoit dans sa cabane 
étroite, elle les allaite, les soigne , les élève au 
nombre de deux ou trois. Ensuite elle les mène 
dans ses promenades , où le besoin de se refaire 
et de les nourrir lui fait chercher des écrevisses, 

, * • *t » ’ 4 « 

du poisson , de l’écorce nouvelle , jusqu’à la 
saison du travail, x 

Ainsi vit cette république dans des bourgades , 
qu’on pourroit comparer de loin à de grande^ 
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chartreuses. Mais elles n en ont que l'apparence» 
et si le bonheur habite dans ces deux sortes de ’ 
communautés , il faut avouer qu’il ne se res- 
semble guère à lui -meme dans ses moyens 
puisque là c est à suivre la nature qu’on Je fait 
consister ; et qu’ici c’est à la contrarier et à la 
détruire. Mais l’homme , en sa folie , a cru trou- 
"ver la sagesse. Dnc foule d’êtres vivent dans 
une sorte de Société , qui sépare à jamais les deux 
saxes. L un et 1 autre , isolés dans des cellules , 
ou, pour être heureux , ils n’amoient qu’à se 
réunir , consument- les plus beaux jours de leur' 
vie à étouffer et à détester le penchant qui les 
attire à travers» lés prisons et les portes de fer f 
que la peur a élevées entre des cœurs tendres et 
des âmes innocentes. Où est l’impiété, sinon 
clans l’inhumanité de ces institutions sombres et 
féroces , qui dénaturent' l’hblnmé pour le divi- 
niser, qui le vendent stupide , imbécillé et muet 
Comme les bête$ , pour qh’il devienne semblable 
aux anges? Dieu (fêla nature , c’est à ton tribu- 
nal qu’il faut apneller 'de toutes les loix qui 
violent le plus beau de tes ouvrages , en le con- 
damnant à une .stérilité que ton exemple (lésa- 
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voue ! N’es-tti pas essentiellement fécond et 
reproductif, toi qui as tiré l’être du mant oc 
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du chaos , toi qui fais sans cesse sortir et renaître 
la vie du sein de la mort même. Qui e;t-ce qt i . 
chante Je mieux tes louanges , l'être solitaire qui 
trouble le silence de la nuit pour ta célébrer 
parmi les tombeaux ; ouïe peuple heureux , qui, 
sans se vanter de 1 instinct de te connoîtrc i te 
glorifie dans ses amours , en perpétuant la suite 
et la merveille de tes créatures virantes ? 

Ce peuple républicain, architecte, industrieux , 
intelligent , prévoyant et systématique dans ses 
plans île police et de société , c’est le castor dont 
on vient de tracer les mœurs douces et dignes 
d’envie. Heureux si sa dépouille n’acharnoit pas 
'f homme impitoyab'e et sauvage ix la ruine de 
ses cabanes et de sa race ! Souvent les Améri- 
cains ont détruit les établissemens dos castors , 
et ces animaux infatigables ont eu la constance 
de les reédifier plusieurs étés da suite dans l’en- 
ceinte d’où ils a voient été chassés. C’est en hiver 
qu’on vient les investir , l’expérience les avertit 
du danger. A l’approche des chasseurs , un coup 
de queue frappé fortement, suj l’eau, sotnie’ 
J’alarmedans toutes les cabanes, de la république, 
et chacun cherche à’ se sauvjer sous les glaces. 
Mais il est bien: difficile d’échapper à tous les 
pièges qu’on tend, à, ce peuple innocent. 
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On prend quelquefois le castor à l'affût. Ce.- 
‘pendant comme il -voit et qu’il entend de loin , 
on ne peut guère le tirer au fusil sur les bords 
deTetang , dont il ne s’éloigne jamais assez pour 
êtrq surpris. L’eùt-on blessé avant qu’il se fût 
jetté dans l’eau , il a toujours le îems de s'y 
plonger ; et s'il meurt de su blessure , on le perd 
parce qu'il ne surnage point. 

Un moyen plus sur d’attraper les castors , 
est de dresser des trappes dans les bois où ils 
vont se régaler d’écorces tendres des jeunes 
arbres. On garnit 'ces trappes de copeaux de 
bois fi aîchement coupés ; et dès qu’ilsy touchent, 
un poids énorme tombe et leur casse les reins. 
L’homme , caché dans un lieu voisin , accourt, 
se jette sur sa proie , achevé de la tuer et l’em- 
porte. 

£)’autres sortes de chasse sont encore plus 
usitées , et d’un plus grand succès. Quelquefois 
on attaque les cabanes pour en faire sortir les 
liabitans , ct.l'oti va les attendre au bord des 
trous qu’on a pratiqués dans la glace , parce 
qu’ils ont besoin d’y r venir respirer l’air. On 
prend ce moment pouf ‘ leur casser lu tète. 
D’autres fois l’animal chassé- de son logement, 
tombe dans des filets dont on l’a environné 
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tout autour , en brisant la glace à quelques toises 
de sa cabane. Veut-on prendre la peuplade en- 
tière , au lieu de rompre les écluses pour noyer 
les habitans , comme on pourroit le tenter en 
Hollande , on ouvre la chaussée pour laisser 
écouler l’eau de l’étang où les castors vivent,- 
Restés à sec , hors d’état de s’échapper ou de 
se défendre, on les prend à loisir et à volonté. 
Mais on a soin d’en laisser toujours un certain 
nombre , mâles et femelles , pour repeupler 
l’habitation; et cette générosité n’est qu’a, arice. 
La cruelle prévoyance de l'homme ne sait con- 
server peu , que pour avoir plus à détruire. Le 
castor , dont le cri plaintif semble implorer sa 
clemence et sa pitié , ne trouve dans le sauvage, 
que les Européens ont rendu barbare', qu’un 
implacable ennemi qui ne combat plus tant pour 
ses propres besoins , que pour les superfluités 
d’un monde étranger. O nature ! où est ta pro- 
vidence , où est ta bienfaisance d’avoir armé 
les animaux , espèce contre espèce , et l’homme 
contre tous ? 

Si l’on compare maintenant les mœurs , la 
police et l’industrie des castors , avec la via 
errante des sauvages du Canada; peut-être 
avouera-t-on que , vu la supériorité des organes 
'Ivmc «XLtf, G; 
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de l’homme sur ceux de tous les animâux , le 
casior s'ttoit bien plus avance dans les arts de 
la sociabilité que le chasseur , quand l'Européen 
alla étendre et poiter ses ronnoiss; mes et ses 
progrès dans l’Amérique Septentrionale. 

Plus ancien habitant de ce Nou. eau-monde 
que l’homme ; tranquille possesseur de ces con- 
trées favorables h son espèce , le castor aVoit 
mis à profit une paix de plusieurs siècles , pour 
perfectionner l’usage de ses facultés. Sous notre 
hémisphère , l’h mme s’est emparé des régions 
les plus saines et les plus feitiles; il en a chassé 
ou il y a subjugué tous les autres animaux. 
C’est grâce à leur petitesse , que l’abeille et la 
fourmi ont dérobé leurs loix et leur gouverne- 
ment à la jalouse et destructive domination de 
ce tyran de la nature vivante. C est ainsi qu on. 
voit quelques républiques sans éclat et sans vi- 
gueur , se soutenir par leur foiblesse meme au 
milieu des vastes monarchies de l’Europe , qui , 
tôt ou tard, les engloutiront. Mais les quadru- 
pèdes sociables > relégués uans des climats in- 
habités et contraires à leur intiltiplicatiou , se 
sont trouvés par-tout isolés , incapables de se 
réunir en communauté , d étendre leurs con- 
pois$ances j et l’homme qui les a réduits à cet' 
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état précaire , s’applaudit de la dégradation où 
i les a plongés , pour se. croire d’une nature 
supérieure , et s’attribuer une intelligence qui 
forme une barrière éternelle entre son espèce 
et toutes les autres. 

Les animaux , dit-on ,ne perfectionnent rien: 
leurs opérations ne peuvent donc êtie que mé- 
clianiques , et ne supposent aucun principe 
semblable à ce 1 ™ qui meut l’homme. Sans exa- 
miner en quoi consiste la perfection; si letre 
le p’us civilisé se trouve le plus parfait; si ce qu'il 
gagne en propriété des choses , il ne le perd pas 
on propriété de sa personne ; si tour ce nr.’il 
ajoute à ses jouissances n’est pas retranche <ie sa 
durée : le castor qui , parmi nous , est errant , 
solitaire , timide * ignorant , ne connoissoit-il 
pas, dans le Canada , le gouvernement civil et ( 

domestique ;1. s saisons du travail et du. repos : 
certaines règles d'architecture ; l’art curieux et 
savant de construire des digues ? Cependant il 
étpit parvenu à ce degré de perfectibilité , avec 
des instrumens foibles et peu maniables. A peine 
peut-il voir le travail qu’il lait avec sa queue. 

Ses dents , qui lui servent à la place de mille 

outils , sont circulaires et gênées par les lèvres. ; 

L'homme , au contraire , avec une main qui se 
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plie à tout et se soumet à tout , a dans ce seul 
organe du tact , tous les instrumens réunis de la 
force et de l’adresse. Mais ne doit-il pas princi- 
palement à cet avantage de son organisation , la 
supériorité de son espèce sur toutes les autres ? 
Ce n’est point parce qu’il lève les yeux au ciel 
comme tous les oiseaux , qu’il est le roi des ani- 
maux ; c’est qu'il est armé d’une main souple, 
flexible , industrieuse , terrible et secourable. Sa 
main est son sceptre. Ce même bras qu’il lève 
au ciel comme pour y chercher son origine , il 
l’étend et l’appésantit sur la terre , pour y domi- 
ner par la destruction , pour en bouleverser la 
surface et dire quand il atout ravagé : Je régne. 
La plus sure marque de la population de l’espèce 
humaine est la dépopulation des autres espèces. 
Ainsi diminue et disparoît insensiblement dans 
le Canada, celle du castor , depuis que les 
Européens se sont fait un besoin de sa peau. 

Celle-ci varie avec, le climat qui .change la 
couleur , en modifiant l’espèce. Dans le même 
canton où sont les peuplades ^e castors civilisés, 
il y a pourtant des castors sauvages et solitaires. 
Ces animaux rejettés , dit-on , de la société pour 
leurs défauts, vivent sans maison , sans ma- 
gasin , dans un boyau sous terre, On les appelle 
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catîor* terriers. Leur robe est sale ; leur poil 
est rongé sur le dos par le frottement de leur 
corps contre la voûte qu’ils se creusent. Ce 
terrier , qu’ils ouvrent pour l’ordinaire au bord 
de quelque étang ou d’un fossé plein d’eau , 
s’étend que’quefois à plus de cent pieds en lon- 
gueur» et va toujours en s’élevant pour leur 
donner la facilité de se garantir de l' inonda- 
tion dans la crue des eaux. Quelques-uns de 
ces castors sont assez sauvages pour s'éloigner 
de toute communication avec l’élément naturel 
à leur espèce ; ils n’aiment que la terre. Tels 
sont nos bièvres d’Europe? Ces castors » soli- 
taires et terriers, n’ont pas le poil aussi luisant, 
aussi poli que ceux qui vivent ea société. Leur 
* fourrure se ressent de leurs mœurs.’ 

On trouve des castors en Amérique , depuis 
Je trentième degré de latitude septentrionale 
jusqu’au soixantième. Toujours clair-semés au 
Midi , leur nombre croît et leur poil brunit en 
avançant au ÎSord. Jaunes et couleur de paille 
chez les Ulois , châtains un peu plus haut, 
couleur foncée de marron au nord du Canada , 
on en trouve enfin de tout noirs , et ce sont les 
plus beaux. Cependant sous ce climat , le plus 
froid qui soit habité par cette espèce , il y en a 
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pormi les noirs de tont-à-fait blancs , d’autres 
d’un blanc taché de gris , et quelquefois de roux 
sur la croupe : tant la nature se plait à marquer 
les nuances du chaud et du froid , et la variété 
de toutes ses influences , non-seulement dans 
la figuie , mais jusques sur le vêtement des 
animaux. De la couleur de leurs peaux dépend 
le prix que les hommes attachent à leur vie. 

Il y en a qu’ils méprisent jusqu’à ne pas daigner- 
iez tuer. Mais ceux-là sont rares. 

X- En quels lieux et de quelle manière se fai- 
sait le commerce des fourrures. 

«• r ' 

La traite des pelleteries fut le premier objet 
du commerce des Européens au Canada. La 
colonie Fiançaise fit d’abord ce commerce à 
Tadoussac , port situé à trente lieues au-dessous 
de Québec. Vers l’an 1G40 , la ville des Trois- 
Rivières , bâtie à vingt-cinq lieues plus haut 
que cette capital*^, devint un second entrepôt. 
Avec le tems , Montréal attira seul toutes Jes 
pelleteries. On les voyoit arriver au mois de 
juin sur des canots d’écorce d’arbres. Le nombre 
des sauvages qui les apportoient « ne manqua 
pa 5 de grossir à mesure que le nom Français 
s’étendit au loin. Le récit de l’accueil qu on 
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leur avoit fait , la vue de ce qu’ils avoient reçu en 
échange de leurs marchandises , tout augmen- 
toit le concours. Jamais ils nerevonoient \eiulre 
leurs fourrures , sans conduire mec eux une 
nouvelle nation. C’est ainsi qu’on vit se former 
une espèce de foire , où so rendoient tous les 
peuples de ce vaste continent. 

Les Anglais furent jaloux de cetts brancha 
de richesse ; et la colonie qu’ils avoient fondée 
à la Nouvelle- Yorck , ne tarda pas ît détourner 
une si grande circulation. Après's’étre assurés 
de leur subsistance, en donnant leurs premiers 
soins à Tagric ni tu ce , ils pensèrent au commerce 
des pelleteries. 11 fut borné d’abord au pays 
des Iro juu’.s. Les cinq nations de ce nom ne 
âonffroient pas qu’on traversât leurs terres , 
pour aller traiter avec d’autres nations sauvages 
qu’ils avoient constamment pour ennemies , ni 
que cclies-ci vinssent sur leur territoire,, leur 
disputer , par la concurrence , les profits d’un 
commerce ouvert asec ie> Européens. Mais la 
teins ayant éteint ou plutôt suspendu les hostiv 
Liés nutionalos entre les sauvages , l’Anglais so 
répandit de tons côtés , et de tous côtés on aci 
courut à lui. Ce peupte a»'oit dos avantages infi- 
nis pour obtenir des préférence sur le Français 
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son rival. Sa navigation étoit plus facile , et 
tlès-lors ses marchandises s’offroientà meilleur 
marché. Il fabriquoit seul les grosses étoffes qui 
convenoient le mieux au goût des sauvages. Le 
commerce du castor étoit libre chez lui , tandis 
que , chez le Français , il étoit et fut toujours 
asservi à la tyrannie du monopole. C’est avec 
cette liberté , cette facilité qu’il intercepta la plus 
grande partie des marchandises qui faisoient la 
célébrité de Montréal. 

Alors s’étendit chez les Français du Canada, 
un usage qu’ils a voient d’abord resserré dans des 
bornes assez étroites. La passion de courir les 
bois , qui fut celle des premiers colons , avoit 
été sagement restreinte aux limites du territoire 
de la colénie. Seulement on accordoit chaque 
année à vingt-cinq personnes la permission de 
franchir ces bornes , pour aller faire le com- 
merce chez les sauvages. L’asçendant que pre- 
noit la Nouvelle - York , rendit ces congés 
beaucoup plus fréquens. C’éloient des espèces 
de privilèges exclusifs , qn’on excerçoit par 
soi-même ou par d’autres. Ils duroient un 
an , ou même au-delà. On les vendoit ; et le 
produit en étoit distribué par le gouvérneur de 
la colonie , aux officiers ou à leurs veuves et à 
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leurs enfans, aux hôpitaux ou aux missionnaires,' 
à ceux qui s’étoient signales par une action ou 
par une entreprise utile ; quelquefois enfin aux 
créatures du commandant lui-même , qui ven- 
c^oit les permissions. L'arg e nt qu’il ne donnoit 
pas , ou qu’il vouloit bienrae pas garder , étoit 
■versé dans les caisses publiques : mais il ne devoit 
compte à personne de cette administration. 

Elle eut des suites funestes. Plusieurs de ceux 
qui faisoient la traite se fixoient parmi lessauva- 
ges , pour se soustraire aux associés dont ils 
«voient négocié les marchandises. Un plus grand 
nombre encore alloit s’établir chez les Anglais, 
où les profi s étoient plus considérables. Sur des 
lacs immenses , souvent agités de violentes temy 
pètes ; parmi des cascades qui rendent si dan- 
gereuse la navigation des fleuves les plus larges 
dn monde entier; sous Je poids des canots , des 
vivres , des marchandises qu'il falloit voiturer 
*ur les épaules dans les portages , où la rapidité, 
Je peu de profondeur dos eaux obligent de quitter 
les rivières pour aller par terre; à travers tant 
de dangers et de fatigues , on perdoit beaucoup 
de monde. Il en périssoit dans les neiges , ou 
dans les glaces ; par la faim , ou par le fer de 

l’ennemi. Ceux qui rentroient dans la colon* 
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avec un bénéfice de six ou sept cents pour cent r 
ne lui devenoient pis toujours plus utiles ; scit 
parce qu’ils s’y livroient aux plus grands excès ; 
soit parce que leur exemple inspiroit le dégoût 
des travaux assidus. Leurs fortunes subitement 
amassées , disparois&ient aussi vite : semblables 
à ces montagnes mouvantes , qu’un tourbillon, 
de vent clè\e et détruit tout-à-coup dans les plai- 
nes sablonneuses de l’Afrique. I a plupart de ces 
“coureurs , épuisés par les fatiguas excessives de 
leur avarice , parles débauches d’une vie errante 
et libertine , traînoient dans l’indigence et dans 
l’opprobre une vieillesse prématurée. Le goût er-j 
nenient ouvrit les y.eux sur ces inconvéniens , et 
donna une nouvelle direction au commerce des 

V v ’ Tl * . t 

pelleteries. ' 

.. Depuis long-tems la France tvayailloit sans 

relâche à élever une échelle de forts , qu’elle 

* . , 

croy oit nécessaires sa conservation , asonagran- 

■ ' dissementdansl’AmériqueSeptentrionale. Ceux 

qu’elle a voit constiuits } soit à l’ouest , soit au 
midi du fleme Saint-Laurent , pour resserrer 
l’ambition des Anglais , a voient de la grandeur , 
de la solidité. Ceux qu'elle avoit jettes sur les 
diflérens lacs , dans les positions importantes > 
formoient Une chaîne qui s'étendait au Nord 
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jusqu’à mille lieues de Quebec : mais ce n’étaient 
que de misérables palissades , destinées à contenir 
les sauvages , à s’assurer de leur alliance et du 
produit de leurs chasses.il y a voit dans tous une 
garnison plus ou moins nombreuse , à raison de 
l'importance du poste et des ennemis qui le me- 
naçoieat. C’est au commandant de chacun de 
ces forts-, qu’on jugea devoir confier ie droit 
exclusif d’acheier et de rendre dans toulel'éten- 
due de sa domination. Ce privilège s’achetoit : 
mais comme il étoit toujours une occasion de 
gain , soment incmed’unefommeconsiilérahle, 
il n’étoit accordé qu’aux officiers les plus favo- 
. l ises. S il s’en rencontroit parmi eux qui n’eus- 
sent pas les fonds nécessaires pour 1 exploitation , 
ils trouvoient aisément des capitalistes qui s’as- 
soeioient à leur entreprise. On prétenJoit quo 
loin de contrarier le bien du service , ce systè- 
me lui étoit favorable , parce qu’il mettoit les 
militaires dans la nécessité d’avoir des liaisons 
plus suivies avec les naturels du pays ,.de mieux 
éclairer leurs xnouvemens < de ne rien néüliücr 
pour s’assurer de leuramitié. Personne ne voyait 
ou ne vou!o:t voir , que cette disposition ne 
manquerait pas d’étouffer tout autre sentimeut 
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que celui de l’intérêt , et seroit la source d’une 
oppression constante. 

Cette tyrannie devenue en peu de terris uni- 
verselle » se fit sentir plus fortement à Frontenac, 
n Niagara , à Toronto. Les fermiers de ces trois 
forts , abusant de leur privilège exclusif , esti- 
rnoientsi peu ce qu’on leurprésentoit » donnoient 
une si grande valeur à ce qu’ils offroient en 
échange, que les sauvages perdirent peu-à-peu 
l’habitude de s’y arrêter. Ils serendoientenfoule 
à Choueguen , sur le lac Ontario , où les An- 
glais leur accordoient des conditions plus avan- 
tageuses. On Ht craindre à la cour de France 
les suites de ces nouvelles liaisons. Elle réussit 
à les affaiblir, en prenant elle- même le commerce 
de ces trois postes , et donnant un meilleur trai- 
tement aux sauvages que la nation rivale. 

Qu’en arriva-t-il? Le roi futseulen possession 
des pelleteries qu’on rebutoit ailleurs ; le roi eut, 
sans concurrence , les peaux des bêtes qu ontuoit 
en été ou en automne ; ce qu’il y nvoit de moins 
beau , de moins garni de poil , de plus sujet à 
$e corrompre , fut pour le compte du roi. Toutes 
cc.î mauvaises pelleteries , acbetees sans fidelité , 
étoient entassées sans soin dans des magasins ou 
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elles devenoient la proie des vers. Lorsque la 
saison de les envoyer à Quebec étôit vernie , on 
lea chargeoit sur des bateaux , abandonnées à la 
merci des soldats , des passagers , des matelots , 
qui , n’ayant aucun intérêt sur ces marchandises, 
ne portaient pas la moindre attention à les ga- 
rantir de l’humidité. Arrivées sous les yeux des 
administrateurs de la colonie , elles étoient ven- 
dues Ja moitié du peu qu’elles valoient. C’est ainsi 
que les avances considérables faites par le gouver- 
nement 1 lui retournoient presqu’en pure perte. 

Mais si ce commerce ne produisoit rien au 
roi , l’on peut douter qu’il fut beaucoup plus 
avantageux aux sauvages , quoique l’or et l’argent 
n'en fussent pointlesigne dangereux. En échan- 
ge de leurs pelleteries , ils recevoient à la vérité 
des scies , des couteaux , des haches , des chau- 
dières , des hameçons , des aiguilles , du fil , des 
toiles communes , de grosses étoffes de laine , 
premiers instrumens ou gages de la sociabilité. 
Mais on leur vendoit aussi ce qui leur eût été 
préjudiciable , même à titre de don et de pré- 
sent ; des fusils , de la poudre , du plomb , du 
tabac , et sur-tout de l’eau-de-vie. 

Cette boisson , le présent le plus funeste , que 
l’ancien-monde ait fait au nouveau » 11'ent pas 
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plutôt été connue des sauvages , qu’elle devint 
• l’objet de leur plus forte passion. 11 leur éicit > 
également impossible , et de s’eu abstenir , et 
d eu user avec modération. On ne tarda pas à 
s’appercevoir qu’elle troublait leur paix domes- 
tique ; qu’elle leur ôtoit le jugement , qu’elle les 
rendoit furieux ; qu’elle portoit les maris , les 
femmes , les pères , les mères , les enfans , les 
sœurs , les frères , à s’insulter , à se mordre , 
à se décliirer. Inutilement quelques français lion- . 
nétes voulurent les faire rougir de ces excès. 
C’est vous , répondirent-ils , qui nous - ave/, ac- 
coutumés à cette liqueur ; nous ne pouvons plus 
nous en passer ; et si vous refusez de nous en 
donner, nous en irons chercher chez les Anglais. 
C’est vous qui avez fait le mal; il est sans remède. 

La cour de France , tantôt bien , tontôt mal 
informée des désordres qu’occasionnoit un si 
funeste commerce, la tour- à - tour proscrit , 
toléré , autorisé , en raison des biens ou des 
maux qu’on fai soit envisager à scs ministres. 
Au milieu de ces variations , 1 intérêt des mar- 
chands s’arrêta rarement. La vente del'cau-de- 
vie fut à-peu près égale dans tous les tems. Ce- 
pendant les esprits sages la regardoient nomme 
la cause principale de la diminution d’hommes > 
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Ct par conséquent des peaux de bêtes , diminuti 

qui dç enoit tous les jonrs plus sensible. 

. w . ’•* , 

XI. Guerres clans lesquelles les Français se. 

trouvent engages clans le Canada. 

■ * 

Cette décadence n’étoit pas encore arrivée au 
point où on l’a vue depuis , lorsque î’éîévutioij 
du duc d’Anjou stir le trône de Charles- Quint ) 
remplit l'Europe d'inquiétudes » et la replongea 
dans les horreurs d'une guerre universelle, l.es 
flammes de l’incendie général allèrent jusqu'au- 
delà des hiers. Il a p prochoit du Canada, l.es 
Iroquois empêchèrent ru il ne s’y communiquât. 
Depuis long-iems , les Anglais et les Français 
bfiguoient à l’cnvi l’alliance de ce peuple. Ces. 
t témoignages ou d’estime ou de crainte , avoierd 
enflé son coetir naturellement haut. Il se croyoit 
l’arbitre des c|eux nations rivales , et prétencToit 
que ses intérêts dévoient régler leur conduite. 
Comme la paix lui convenoit alors , il déclara 
fièrement qu’il prendroit les armes contre celui 
des deux ennemis qui commenceroit les hosti- 
lités. Cetieivsoluiion s’accordoit avec la situation 
delà colonie Française , qui n’avoitque peu de 
moyens pour la guerre , et n’en attendoit point 
de sa métropole. La Nou vel 1 e- Yor ck , au con- 
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traire , dont les forces déjà considérables , aug- 
incntoient tous les jours , vouloit entraîner les 
Iroquois dans sa querelle. Ses insinuations , ses 
présens , ses négociations furent inutiles jusqu’en 
» 1709- A cette époque , elle réussit à séduire 
quatre des cinq nations ; et ses troupes restées 
jusqu’alors dans l’inaction » s’ébranlèrent, sou- 
tenues d’un grand nombre de guerriers sauvages.- 
L’armée s’avançoit fièrement vers le centre 
du Canada , avec l’assurance presque infaillible 
de le conquérir ; lorsqu’un cheflroquois , qui 
n’avoit jamais approuvéla conduite qu’on tenoit, 
dit simplement aux siens : Que deviendrons- 
nous , si nous réussissons à chasser les Français? 

Ce peu de mots , prononcés avec un air de mys- , 
tère et d’inquiétude , rappela promptement à 
tous les esprits leur premier syslême , qui étcit 
de tenir la balance égale entre les deux peuples 
étrangers , pour assurer l’indépendance de la 
nation Iroquoise.' Aussi-tct il fut résolu d’aban- 
donner un parti qu’on avoit pris témérairement 
contre l’intérêt public : mais comme il paroissoit 
honteux des’cn détacher ouvertement , on crut 
pouvoir suppléer à une défection manifeste, par 
une trahison secrète. Les sauvages sans loix , Ici 
vertueux Spartiates , les religieux Hébreux », 
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les Grecs et les Romains /éclairés et belliqueux ; 
tous les peuples brutes ou policés , ont toujours 
composé ce qu’on appelle le droit des gens , 
de la ruse et de la force. 

On s’étoit arrêté sur le bord d’une petite ri- 
vière, où l’on attendoit les munitions et l’artil- 
lerie. L’Iroquois , qui passoit à la chasse tout le 
loisir que lui laissoitla guerre , imagina de jetter 
dans la rivière , un peu au-dessus du camp , 
toutes les peaux des animaux qu’il écorchoit. Les, 
eaux en furent bientôt infectées. Les Anglais > 
qui ne se défioiempas d’une semblable perfidie , 
continuèrent malheureusement à puiser dans 
cette source empestée. Il, en périt subitement un 
si grand nombre , qu’on fut obHgé de renoncer 
à la suite des opérations militaires. 

Un danger plus grand encore menaça la colo- 
nie Française. Une flotte nombreuse , destinée 
contre Quebec , et qui porto’t cinq ou six mille 
hommes de débarquement , entra l’année sui- 
vante dans le fleuve Saint-Laurent. Elleparois- 
soit sûre de vaincre , si elle fût arrivée au terme 
de sa destination. Mais la présomption de son 
axniral et le courroux des élémens , la firent périr 
dans la route. Ainsi le Canada , tout-à-la-fois 
délivré de s<es inquiétudes , et du côté delà terr# 
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et du côté delà mer , eut la gloire de s’etre main- 
tenu sans secours et sans perte, contre la force 

et la politique des Anglais. 

) 

XII. La France est réduite a céder une parti i» 

des provinces qui itoient unies au Canada ; 

Cependant la France , qui , pendant quarante 
ans , a voit soutenu seule tous les efforts de l’Eu- 
rope conjurée , vaincu ou repoussé toutes les 
nations réunies , fait avec ses propres sujets sous 
louis XIV , ce que Charles-Quint n’a voit pu 
faire avec le> troupes innombrables de ses divers 
royaumes ;-la France , qui avoir produit dans 
tou sein assez, de grands hommes pour immor- 
taliser vingt règnes , et sous un seul règne , 
tout/ce qui peut élever la grandeur de vingt peu- 
ples ; la France alloit couronner tant de gloire 
et de succès , en p ayant une branche de sa mai- 
son royale sur le trône des Espagnes. Elle avoit 
alors , et jnoins d’ennemis et plus d’alliés , 
qu’elle n’en avoit eu dans le tems de ses plus 
éclatantes prospérités. Tout lui promettoit des 
avantages faciles , une supériorité prompte et 
décisive. 

Ce ne fut pas la fortune , mais la nature mémo 
qui changea ses destinées. Fière et vigoureuse 
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Sous un roi , brillant de toutes les grâces et de 
Ja force de la jeunesse , après s’être élevée avec 
lui par tous les degrés de la gloire et de la gran- 
deur , elle descendit et déclina comme lui par 
tous les périodes delà déc 'douce attachée à. l’iiu- 
manité. L’esprit de bigoterie , qui étoit entré à* 
la cour avec une prude ambitieuse , décida du 
choix des ministres , des généraux , des admi- 
nistrateurs ; et ce choix lut toujours aveugle et 
malheureux. Les rois qui , comme les aut.es 
hommes , s’attachent au ciel quand la terre va 
leur manquer , semblent chercher dans leur 
vieillesse une nouvelle espèce de flatteurs qui les 
bercent d’espéraners , au moment où toutes les 
réalités leur échappent. C'est alors que l’hypocri- 
sie > toujours prête à surprendre les deux en- 
fances de la vie humaine , réveille dans Lame 
,1 ■ 

des princes les idées qu’elle y avoit semées ; et 
sous prétexte de les conduire au seql bonheur 
qui peut leur rester , elle gouverne toutes leurs 
volontés. Mais comme ce dernier âge est un état 
de faiblesse , ainsi que le premier , une variation 
continuelle règne dans le gouvernement. La 
brigue a plus d’ardeur et de pouvoir que jamais; 
l intrigue espère davantage det le mérite obtient 
moins ; les talens se retirent, et les sollicitations 
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do toute espèce s’avancent ; les places tombent 
au hasard , sur des hommes qui , tous également 
incapables de les remplir , ont la présomption 
de s’en croire dignes ; fondant l’estimp d’eux- 
mêmes sur le mépris qu’ils ont pour les autres. 
La nation dès-lors perd safbrceavec sa confiance; 
et tout va comme tout est mené , sans dessein , 
«ans vigueur » sans intelligence. 

Tirer un peuple de l’état de barbarie , le soui 
tenir dans sa splendeur > l’arrêter sur le penchant 
de sa chute , sont trois opérations difficiles : 
mais la dernière l'est davantage On sort de là 
barbarie , par des élans intermittens ; on se 
soutient au sommet de la pro?périté , par les 
forces qu’on a acquises , on décline par un af- 
faissement général auquel on s’est acheminé , 
par des symptômes imperceptibles. ïl faut aux 
nations barbares de longs règnes ; il faut des 
Tegnes courts aux nations heureuses. La longue 
imbécillité d’un monarque caduc , prépare à son 
successeur des maux presque impossibles à ré_ 
parer. 

Telle fut la fin du règne de Louis XIV. Après 
une suite de défies et d’humiliations , il fut 
trop heureux d’acheter la paix par des sacrifices » 
qui marquoient son abaissement. Mais il sembla 
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les dérober aux yeux de son peuple , en les 
faisant sûr-tout au-delà des mers. On peut juger 
combien il en dut coûter à sa fierté , de céder 
aux Anglais la baie d’Hudson , Terre-Neuve 
et l’Acadie , trois possessions qui formoient , 
avec le Canada , l’immense pays , connu sous 
le nom glorieux de Nouvelle-France. On verra 
dans le livre suivant comment cette puissance , 
accoutumée à des conquêtes , tâcha de réparer 
«es pertes. 


Fin du tfuîniilme Livre. 
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LIVRE SEIZIÈME. 1 

Un nouvel ordre de choses s'établit dans les co- 
lonies Françaises de l' Amérique Septentrio- 
nale. A quoi aboutissent ces nouvelles com- 
binaisons. 

T 

S t A guerre pour la succession d’Espagne avoir 
embrasé les quatre parties du monde , où l’Eu- 
rope a répandu depuis deux siècles l’inquiétude 
qui la tourmente. On ébranloit tous les trônes, 
pour en disputer un seul , qui , sous Charles- 
Ouint , les a voit fait tous trembler. Une maison, 
souveraine de cinq ou six états , avoit donné à 
la nation Espagnole cette grandeur colossale q, i 

devoit enchanter son imagination. Une maison 

m , / 

plus puissante encore , parce qu’avec un corps 
moins grand , elle a\ oit plus de bras , ambition- 
r.oit de commander cette nation superbe. Les 
noms d’Autriche et de Bourbon, rivaux depuis 
ilcux cens ans , faisoient les derniers efforts pour 
s’assurer une supériorité qui ne dût plus être in- 
certaine et balancée entr’eux. Il s’agissoit de 
savoir lequel se glorifieroit de plus de couronnes. 
L’Europe partagée eutre deux maisons dont les 
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prétentions avoient quelque fondement, vouloir 
bien qu’elles pussent étendre leurs branches , 
mais non que plusieurs sceptres fussent. tennis , 
comme autrefois , dans une seule main, loue 
s'arma pour disperser ou séparer un vaste hcri 
tape; et l’on résolut de 1 «lettre en pièces, 
plutôt qus de l’attacher à une puissance qui , avec 
ce nouveau poids , dur infailliblement détruire 
l’équilibre de tous les autres. Une guerre qui lut 
longue , parce qu elle etoit soutenue de tous côtés 
par de grandes forces et de grands taie ns , par 
tles peuples belliqueux et des généraux soldats , 
désola tous les pays qu elle de . oit secouiir , ruina 
les nations même qui n’y av oient ancun intérêt. 

I a sictoire devoir faire la loi : mais son incons- 
tance ne cessoit d’irriter le feu do la discorde, 
les mêmes drapeaux prospéroientdans un pays, 
et succomboientdans l'autre. Le parti qui trioni- 
plioit sur mer ëtoit défait sur terre. On appre* 
noit en même lems , et la perte d’une flotte , 
et le gain d'une bataille. I.a fortune errot d'un 
camp à 1 autre , pour les dévorer tous. Lnfin , 
après que les états eurent été épuisés d'or et de 
sang ; après douze ans de calamités et de dépen- 
ses , les peuples qui s efoient éclairés par leurs 
malheurs et alfoiblis parleurs efforts , s’empres- 
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sèrent à réparer leurs pertes. On chercha dan* 
le Nouveau- Monde les moyens de repeupler et 
de rétablir l’ancien. La France tourna ses pre- 
miers regards vers l’Amérique Septentrionale , 
où sembloit l’appeller la conformité du sol et du 
climat ; et ce fut l’île du cap Breton qui fixa 
d’abord son attention. 

I. Pour rjpartr scs perles , la France peuple , 
fortifie V Ile- Roy ale ; et y établit de grandes 
pêcheries. 

Les Anglais regardoient cette possession com- 
me l’équivalent de tout ce que les Français 
avoient perdu par le traité d’Utrecht, Aussi 
s’opposoient-ils avec acharnement à ce qu’il fut 
permis à un ennemi , avec lequel ils étoient mal 
réconciliés, de peupler cette île et de la fortifier. 
Ils ne voyoientquc ce moyen , pour l’exclure de 
la pêche de la morue , et pour rendre l’entrée 
du Canada difficile à ses navigateurs. La modé- 
ration de la reine Anne , ou peut-être la cor- 
ruption. de ses ministres , sauva cette nouvelle 
humiliation à la France. Cette puissance fut au- 
torisée à faire , au cap Breton , tous les arran- 
gemens qui lui conviendroient. 

L’ile située entre les quarante - cinq et les 

quarante-sept 


_ 
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quarante - sept degrés de latitude nord , esta 
l’entrée du golfe Saint-Laurent. Terre-Neuve , 
à son orient , sur la même embouchure , n’en 
est éloignée que de quinze ou seize lieues ; l’A- 
cadie , à son couchant , n’en est séparée que 
par un détroit de trois ou quatre lieues. Ainsi 
placée entre les domaines cédés à ses ennemis , 
elle menaçoit leurs possessions , en protégeant 
celles de ses maîtres. Sa longueur est d’environ 
trente-six lieues , et sa plus grande largeur de 
vingt-deux. Elle est hérissée dans toute sa cir- 
conférence , de petits rochers séparés par les 
vagues » au-dessus desquelles plusieurs élèvent 
leur sommet. Tous ses ports sontou verts à l’orient 
en tournant au sud. On ne trouve sur le reste 
de son enceinte , que quelques mouillages pour 
de petits bètimens , dans des anses , ou entre 
des îlots. À l’exception des lieux montueux , la 
surface du pays a peu de solidité. Ce n’est par- 
tout qu’une mousse légère et de l’eau. La grande 
humidité du terrain s’exhale en brouillards , 
sans rendre l’air mal-sain. Du reste , le climat 
est très-froid ; ce qui doit provenir , soit de la 
prodigieuse quantité de lacs long-tems glacés , 
qui couvrent plus de la moitié de l’île , soit des 
forêts qui la rendent inaccessible aux rayons du 
2 ome XIII ; / H 
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soleil , d’ailleurs afFoiblls par de; nuages conti- 
nuels. 

r à 

Q oique IccapBreton attirât depuis long-tem$ 
quelques pêcheurs qui y venaient tous les étés , 
il n’en avoit jamais fixé vingt ou trente. 1 es 
Français , qui en prirent possession au mois 
d’août iyi5 , furent proprement ses premiers 
habitons. Ils changèrent son nom en dfiui de 
]’I!e Royale , et jettùrent les yeux sur le fort 
Dauphin , pour y lortner leur principal crablis- 
> sement. Ce havre présenteit un circuit de deux 
lieues. Les vaisseaux qui yenoient jusqu’aux 
bords , y sentoient à peine les vents. Les bois 
«le chêne , nécessaires pour bâtir , pour fortifier 
une grande ville , se trou voient fort près. La 
terre y paroissoit moins stérile qu’aiUeurs , et 
la poche y étoit plus abondante. On p.uivoit à 
peu de frais rendre ce port imprenable ; mais 
la difficulté d’y arriver, qui d’abord avoit moins 
frOppé que scs avantages , le fit abandonner , 
même après des ti avaux assez considérables. I es 
vues se tournèrent vers Louisbourg , dont l’abord 
étoit plus facile; eL la commodité fut prélérée à 
la sûreté. 

Le poit de Louisbourg , situé sur la cote 

©rientale de l’ile , a pour le moins une lieuo de 

, - » 1 
x 
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profondeur , et plus d'un quart de lieue de lar- 
geur dans l’endroit où il est le plus étroit. Le 
fonds eu est bon. On y trouve ordinairement 
depuis six jusqu’à dix brasses d’eau ; et il est 
aisé d’y louvoyer , soif ponr entrer soir pour 
sortir , même dans les mauvais tems. Il ren- 
ferme un petit golfe très-commode pour le ra- 
/ 

doub des \ aisseaux de toute grandeur , qu’on 
peut même y faire hiverner avec quelques pré- 
cautions. Le seul inconvénient de ce havre excel- 
lent est de se trouver fermé par les glaces dès le 
mois de novembiç, et de 21e s’ouvrir qu’en mai 
et souvent en juin. Son entrée, naturellement 
fort resserrée , est encore gardée par l’îîe aux 
Chèvres , dont l'artillerie battant à Heur d’eau , 
cou'croit immanquablement à fond tous les 
bàtimens grands ou petits qui voudroient y for- 
cer le passage. Deux batteries , l’u/ie d« trente- 
§ix , et l’autre de douze pièces de cajaon de 
vingt-quatre livres de balle , placées vis-à-vis 
sur les cotes opposées , fortifient et croisent ce 
feu terrible. , 

La ville édifiée sur une langue de terrp qui 

1 1 

s’avance dans la mer, çst de figure ofvongue. 
Hile a environ une demi-lieue de tour, ses mes 
sont lai'gcs et régulières. On n’y voit guère que 

G a 
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des maisons de bois. Celles qui 'sont de pierre , 
ont été bâties aux dépens du gouvernement , et 
sont destinées à loger les troupes. On y a cons- 
truit des cales : ce sont des ponts , qui , avançant 
considérablement dans le port , sont très-com- 
modes pour charger ou pour décharger les 
navires. 

Ce ne fut qu’en 1720 qu’on commença à for- 
tifier Louisbourg. Cette entreprise fut exécutée 
sur de très bons plans , ayec tous les ouvrages 
qui rendent une place respectable. On laissa 
seulement sans rempart un espace d’environ 
cent toises du côté de la mer ; parce qu’on le 
jugea suffisamment défendu par sa situation. 
On se contenta de le fermer d’un simple batar- 
deau, La mer y étoit si basse , qu’elle formoit 
une espèce de lagune inaccessible par ses écueils 
à tome sorte de bàtimens. Le feu des bastions 
collatéraux achevoit de mettre cette estiicade à. 
couvert d’une descente. 

La nécessité de transporter d’Europe les 
pierres et beaucoup de matériaux nécessaires 
^pour ces glandes constructions , retarda quel- 
quefois les travaux , mais ne Iss fit pas abandon- 
ner. On y dépensa trente millions. On ne crut 
pas que ce fût trop pour soutenir les pêcheries , 
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pouvaSstirfer la communication.de la France avec 
le Canada , poiir ouvrir un asylé en teins dé 
guerre , aux vaisseaux qui viendraient des îles 
méridionale*. lia nature et la politique vohloient 
que les richésSes du midi fussent gardées pat 
les forces dtt nord. 

L’an 1714 Vit arriver dans l'îte les pécheurs 
Français, fixes jusqu’alors à Terre-Neuve. Oïl 
espéra que leur n'ombre seroit bientôt grossi par 
les Acadieni ^auxquels les traités avoient assuré 
le droit de s’expatrier , d’emporter leurs effets 
mobiliers de vendre même leurs habitations. 
Cette attente fut trompée. Les Acadiens aimè- 
rent mieux gnrdér liurs possessions sous la 
domination de l’Angleterre , que de les sacrifier, 
pour des avantages équivoques , à leur attache- 
ment pour la France. La place qu’ils refusèrent 
d’occuper , fui: successivement remplie par quel- 
ques malheureux , qui arrivoient de* tems en 
tems d’Europe-; et la population fixe delà colo- 
nie, s’éleva peu-à-peu au nombre de quatre - 
mille âmes. t.'.e étoit répartie à Louisbourg, 
au fort Dauphin , au poat Toulouse , à Nericka, 
sur tofctes les côtes où l’on avoit trouvé de$ 
grèves pour sécher la morue. 

L’agriculture n occupa jamais los habitant de 

H 3 
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î’IIe. J. q,. terre a’ y refuse., Les grains qu'on a 
jeiïté d’y. mer à, plusieurs reprises, , le. plus 
souvent n’onL j u .mûrir. J ors même qu’ils ont 
paru méritey d être re oltcs, . ils a voient trop 
dégi'néié pour servir de semence à la moisson 
suivante. Cji 11e s’est opiniâtré qu’à faire croître 
quelques herb.es potagères» dont le goût étoit 
assez, bon/» mais qui deinandoient qu’on en 
renou- eilàt.tous les ans a gtaiue. Le vice et la 
rareté des pâturages ont egalement erftpêché les. 
trpupeaux de se multiplier., i a terre sembloit 
n’appefler à lile Ifoyale que des pêcheurs et 
des soMats. • . . 

\ 

• Q,uoi •• : Uft.la- -polonic fù «toute, couverte de fo- 
rêt s, lorsqu'elle mut îles h.ibitans , le bois n’y 
a guère été un objet de commerce. Ce n’est pas 
qu’on n y. ait trouve beaucoup d’arbres tendres 
qui étoient propi es au cha. liage , plusieurs même 
qui pouvoient servir pour la charpente : mais le 
cliêné y a. toujours etc fort rare , et le sapin n’a 

% jamais donné beaucoup de résine. 

La traite des pelleteries étoit un objet assea 
peu important. Lile se réduisoit à un petit 
nombre de peau* de loupe-berviers* d’orignaux» 
de rats musqués , de chats sauvages , d’ours > 

de loutres » et de renards rouges ou argentés. 4 

r ' . . * 
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Une partie étoit fournie par une peuplade saur 
vagc de Mikmaks , qui s’étoit établie daus File 
avec les Français ,■ et qui n'eut jam:ti« puis de 
soixante hommes en état de porter ies armes. 
Le reste vcnoit de Saint ■> Jean ou du continent 
voisin. •> i: v, ■ J. ' 

T r;Jl eut été possible de tirer un meilleur parti 
.des mines de charbon de terre , très-commune* 

I 

clans ,1a colonie. Lllesontl’avantage d’ètre hori- 
zontales , de n’avoir jamais plus de six ou huit 1 
pieds de profondeur , et de pouvoir être exploi- 
tées sans qu’on soit réduit à creuser laiterie ou ; 
à détourner les eaux. Quoique la l&oiiyelle^ 
Angleterre eiy eût tiré une quantité prodigieuse 
depuis <7-0 jjtfscyren J 7.49 » ces mines auroient 
é.t,é poupètre.ftbandonnées , si leu b.itiinens. ex- 
pédiés pour les îles Françaises n.’avoient eu, 
besoin de lest.,,. >, .. 

Toute l’activité delacolonie se tourna cons- 

. -< * r * 

tamment ver s. In pèche de la morne sèche. Les 
liabitans *qnoins, aisés , y employaient annuel- 
lement JeiiXjCens chaloupes , et les plus riches , 
cinquante à soixante bateaux ou goélettes de 
trente à., cinquante tonneaux. Les chaloupes 
ne s’éloignoipat, .jamais au-delà de quatre ou 

cinq lieues delà côte ,;ct revendent tous les soirs 

* * * 

✓ 
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Deux ans après, arrive une nouvelle peuplade. 
On retire la première des subies arides où elle 
a . oit été jettée , et toutes deux sont réunies sur 
les bords de' la Maubile. Cette rivière u’est na- 
■\ig.;ble que pour des pirogues ; les terres quelle 
arrose ne sont pas Fertiles. G’éloient des motifs 
suffi ans pour abandonner l’idée d’un pareil éta- 
blissement. Il n’en fut pas ainsi. On décida que 
ces désa vantages seroient compensés ‘par la faci- 
lité des communications avec les sam âges voi- 
sins , avec les Espagnols , avec les îles Françaises 
et a . ec .l’Europe. Le port , qui devoit Former ces 
liaisons , ne tenoit pas au continent. Un hasard 
heureux ou malheureux l'avoit placé à quelques 
lieues de la côte , dans une île déserte , ingrate 
et sauvage , qu’on décora du grand nom d’ile 
Dauphine. 

Une colonie , fondée sur de si mauvaises 
bases , ne pou voit prospérer. La mort d’Iber ville 
qui, en 1706, termina sa carrière devant la 
lia', ane , en servarîtglorieusement sa patrie dans 
la marine , ar.lie ( a d éteindre le peu d'espoir qui 
restoit aux plus crédules. On voyoit la France 
trop occupée d’une guerre désastreuse , pour en 
pouvoir attendre des secours. Les habitans s e 

•rovoient à la veille d’un abandon tot.il ; et ceux 

* r 
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qui sc flattoicnt de pouvoir trouver ailleurs un 
asyle , s’empressoient de l'aller chercher , il n© 
restoit que vingt-huit familles , plus misérables 
les unes que Ips autres, lorsqu’on vit avec sur* 
prise Crozat demander on 1712 et obtenir pour 
quinzeans le commerce exclusif de la Louisiane- 
C’étoit un négociant célèbre , qui ,’ par da 
vastes entreprises sagement combinées , avoit 
élevé l’édifice d’une fortune immense. Il n'avoit 
pas renoncé à augmenter ses richesses , mai s il 
vouloitque ses nouveaux projets contribuassent 
à la prospérité de la monarchie. Une ambition si 
noble tourna ses regards v.ers le Musissipi. Le 
soind’sin défricher le sol fertile ne l’occupa pas. 
Son but étoit d’ouvrir par terre et par mer des 
communications avec l’ancien et le nouveau 
Mexique , d’y verser des marchandise» de tou- 
tes les espèces , et d’en tirer le plus qu’il pourvoit 
de métaux. La concession qu’il avoit desirée lui 
paroissoit 1 entrepôt naturel et nécessaire des i 
vastes opérations ; et les démarches de ses agenâ 
furent dirigées sur ce plan magnifique. Mais di- 
verses tentatives , toutes infructueuses , Tayant 
désabusé de ses espérances , il se dégoûta de son 
privilège et le remit , en 1717, aune cornpiv- 
gnie dont le succè» étonna toutes les nations. 

O 6 
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entière à I ouisbourg , la plupart des colons 
languissoient dans une misère affreuse. Ce mal 
tiroit sa source de la dépendance où leur état 
de pauvreté les avoit jettes en arrivant dans 
1 r le. Dans l'impuissance de se pourvoir d'usten- 
siles et îles pi entiers moyens de pèr lie , ils les 
aVoieut empruntés à un intérêt excessif. Ceux- 
mni e qui n avoient pas eu besoin de ces avances, 
ne tardèrent pas'à subir la dure oi des emprunts, 
la cherté du sel et des \ ici es , les pêclies mal-, 
heureuses les y réduisirent en peu de leurs. Des 
secours qui! falîoit payer vingt ou vingt-cinq 
pourcent paràmtce , lesruinèrent sans ressource. 

Toile est à chaque in tant la position relative 
de l’indigent qui spllicite des secours , et du 
citoyen opu'eut , qui ne les accorde qu’à des 
conditions si dures, quelles deviennent en peu 
de tenrs fatales à 1 emprunteur et au créancier ; 

“ e 4 I V' N.. ^ ^ _ V .► 

à l'emprunteur , à qui l’emploi du secours ne 
peut autant rendre qu’il lui a coûté ; au créancier, 
qui finît par n ôtre p'us payé d’un débiteur , que 
son usure ne tarde pas à rendre insolvable. 11 est 
difficile de trouver un remède à cet inconvé- 
nient’. car enfin , il faut qup le prêteur ait ses 
sûretés , et que l’imcuH de la somme prêtée soit 
d’autant plus grand queles sûretés sont moindres^ 
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Il y a de part' et d’autre un vice de calcul , 
qu’un peu de justice et de bienfaisance de la 
* part du prêteur pourrait- réparer. Il faudrait 
que celui-ci se dît à lui-même : ce malheureux 
qui s’adresse à moi est intelligent , laborieux , 
économe ; je veux lui tendre la main pour le 
tirer de la misère : voyons ce que sou indus- 
trie la plus avantageuse lui rendra , et ne lu' 
prêtons point , 011 si nous nous déterminons 
à lui prêter , que l’intérêt que nous exigerons 
de la somme prêtée , soit au-dessous du pro- 
duit de son travail. S il y avoir égalité entre 
l’intérêt et le produit, mon débiteur reste. oit 
constamment dans la misère , et le moindre 

l 

accident inattendu amènerait sa faillite et la 
perte de mon capital. Au contraire , si le pro- 
duit excède l’intérêt, la fortune, de mon dé- 
biteur s’accroît d’année eu année ; et avec, e ?e, 
la sûreté du fonds que je lui aurai confié. 
Mais malheureusement l'avidité ne raisonne, 
pas comme la prudence er l’humanité. Il n’y 
a presque point de pactes et de .baux entre, 
le riche et ic pauvre , auxquels ;ces principes 
ne soient applicables. V ouïe/ -vous être payé 
de votre fermier, dans les. bonnes et les 
mauvaises années ; n’en exigez pas à la rigueur 
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tout ce que votre terre peut rendre ; sans 
quoi , si le feu prend à vos granges , c’est à 
dépens qu’elles seront incendiées. Si vous 
- voulez prospérer seul ,1a prospérité vous écbap* 
paru souvent. Il est rare que votre bien puisse 
se 1 séparer absolument du bien d’un autre. 

1 * , " l 

Vous serez la dupe de celui qui s’engage à 
plus qu il n.' peut , s’il le sait ; il sera la votre , 
s’il l'ignore; et l'homme qui réunit la prudence 
à l'honnêteté , ne veut ni duper ni être dupe. 

II. établissement des Français dans Vile de 

Saint-Jean. But de cetle entreprise. 

Toutes les panies de la Nouvelle - France 
n’étoient pas prédestinées , dès leur origine , 
an même état de langueur. Plus heureuse que 
nie-lloyale , l’île de Saint-Jean traita mieux 
ses haoitans. Plus a\ancée dans le golfe Saint- 
Laurent f elle a vingt-deux lieues de long , 
mais n’en a guère qu’une dans sa plus grande 
largeur. Sa courbure naturelle , qui se termine 
en pointe aux deux extrémités , lui donne Ja 
figure d’un croissant. Quoique la propriété n’en 
eût jamais été disputée à la Fiance , cette 
couronne sembloit l’avoir^ dédaignée avant la 
pacification d’Utrecht. La perte d^e l’ Acadie et 
» k ‘ ■ de 

i 
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de l’ Acadie et de Terre-Neuve , lui ouvrit le* 
yeux sur ce /otbîe reste ; et le gouvernement 
voulut, savoir ce qu’ on pourroit en faire.. 

On trouva que l’hiver y étoit long, J e Froid 
excessif, la neige abondante-, I a quantité d’in-' 
sectes prodigieuse ; maj^W côté saine/ 
un port excellent, et des havres commodes i 
rachetoient çes désagrémens. Gn v vit un 
pays uni , que la nature avoit enrichi et coupé ' 
ue prairies abondantes , par une infinité da 
petites sources qui le traversent ; un So l ex-" r ' 
trêmement varié , ouvert à la cuîturë do toute* 
les espèces de grains ; du gibier et des bâta, 
fauves . sans nombre; un grand abord de* 
meilleur* sortes do poisson ; une population 
de sauvages plus considérable que dans les 
autres îles. Ce dernier fait confirmoit seul 
tant d’avantages. 

Le bruit qui s’en répandit en France . v fie 
naître , en 16,9, une compagnie qui 
le double projet de défricher une île si produc-: 
tive , et d’y établir une grande pêcherie morua , 
Malheureusement , l’intérêt qui avoit uni l e * 
assoèiés les divisa , avant même qu’ils eussent 
mis la main à l’exécution Je leur entreprise 
§a,int- Jean étoiç retombé dans l’oubli, lorsqu» 
Tom» XIII , | 1 * 
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les Acadien* commencèrent à passer dans cette 
île en 1749. Avec le tenu, ils s’y réunirent 
jusqu’au nombre de trois mille cent cinquante- 
quatre. Comme ils étoient là plupart cul iva- 
tem s , ci sur-tout habitues a élever des troupeaux , 
le gouvernement crut de^ oir les fixer à ce genre 
d'occupation. Ainsi , la pèche de la morue ne 
fut permise qu’à ceux qui s’établirent à la Tra- 
cadie et à bamt- Pierre# 

Boi u«r 1 industrie par des prohibitions ou des 
privilèges exclusifs , c’est nuire tout- à-la fois au 
travail que l’on permet et à celui que l’on dé- 
fend. Quoique l’ile de Saint-Jean n’offre pds 
assez de graves pour sécher la grande quantité 
de poisson qui se porte sur ses côtos , «h que ce 
poisson soit trop gros pour éne aisément séché , 
une puissance , dont les pccheiies ne suffisoieuc 
pas à la consommation de ses nombreux sujets, 
devoit encourager ce genre d exploitation, bi elle 
ûvoit moins de secheries que de pecbe , on pou- 
voit préparer de la morue verte, qui auioit fait 
seule une excellente branche de commerce. 

Eu bornant les colons de ba ni Jean à I agri- 
culture, on les privoit de toute icssource dans 
les années , trop fréquentes , où la moisson étoit 
dévorée sur pied par les mulots et les sauterelles.. 
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On réduisoit à rien les échanges nue la métro- 
pole pouvoit et devoit faire avec sa colonie. 
Enfin on arrétoit la culture même qu’on \ 0 uI 0 it 
favoriser , par l’impossibilité où I on mettoit les 
habitans d’acquérir les moyens del'étendie. 

L’de ne recevoir annuellement d’Europe , 
qu’un ou deux petits bàtimens qui abordoient 
au port la Joie. C’est LouLbourg qui fournissoit 
à ses besoins. FJle les payoit avec son froment , 
son orge , son avoine , ses légumes , ses bœufs 
et ses montons. Un détachement de cinquante 
hommes veilloit à sa police , plutôt qu’à sa sû- 
reté. Celui qui éloiî à leur tête dépendoit de l’ile- 
Royalo , qui relevoit elle-nuine du gouverneur 
du Canada. Cet administrateur commandoit au 
loin sur un vaste continent , dont la Louisiane 
fornioit la portion la plus intéressante. 

UI. D couverte du Mississiui par 1rs Français . 

Cette grande et belle contrée, que les Espa- 
gnols comprenoient auttefois dans la Floiide , 
resta long-tems inconnue aux habitans du Ca- 
nada. Ce ne fut qu en i6(io qu’ils en so"pçuii- 
nèrent l'existence. Avertis , à cette époque*, par 
le> sauvages qu’il y a\oit à 1 Occident «le la co- 
lonie un grand fictive , qui ne couloit ni à l’Est , 

I 2 
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ni au Nord , ils en conclurent qu’il de voit Se 
rendre au golfe du Mexique , s’il couloitau Sud 7 
ou dans l’Océan Pacifique , s’il se déchargeoic 
à l’Ouest. Le soin d’qplairGir^ces faits importans, 
fut confié , en 1G73 , à Joliet « habitant de 
Quebec , homme très-intelligent , et au jésuite 
Marquette , dont les mœurs douces et compa- 
tissantes , étoient généralement chéries. 

Aussi-tot y ces deux hommes , également 
désintéressés , également actifs , également pas- 
sionnés pour leur patrie , partent ensemble du 
lac Michigan , entrent dans la rivière des Re- 
nards , qui s’y décharge > et la remontent jusque 
vers sa source malgré les courans , qui en 
rendent la navigation difficile. Après quelques 
jours de marche , ils se rembarquent sur la 
Ouisconsing , et naviguant toujours à l’Ouest * 
ils se trouvent sur le Mississipi , qu’ils descendent 
jusqu’aux Akansas » vers les trente-trois degrés 
de latitude. Leur zèle les poussoit plus loin: mais 
ils manquoient de subsistances ; mais ils se trou- 
voient dans des régions inconnues ; mais ils 
n’avoient que trois ou quatre hommes avec eux ; 
mais l’objet de leur voyage étôit rempli , puis- 
qu’ils avoient découvertle fleuve qu’on cberchoit* 
MX qu’ils étoient assurés de sa direction. Ces cou? 
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sidérations les déterminèrent à reprendre la 
route du Canada à trayers le pays des Illinois , 
peuple assez nombreux et très- disposé à s’allier 
avec leur nation. Sans rien cacher , sans rien 
* exagérer , ils communiquèrent au chef de la 
colonie les lumières qu’ils avoient acquises. 

La Nouvelle-France comptoit alors au nombre 
de ses babitans , un Normand nomme Lasale , 
possédé de la double passion de faire une gran de 
fortune , et de parvenir à une réputation bril- 
lante. Ce personnage avoit acquis dans la société 
des jésuites , où il avoit passé sa jeunesse, l’ac- 
tivité , l’enthousiasme , le courage d’esprit et de 

» 

cœur , que ce corps célèbresa\ oit si bien inspirer 
aux âmes ardentes , dont il aimoit à se recruter. 
Lasale , prêt à saisir toutes les occasions de se 
signaler , impatient de les faire naître , auda- 
cieux et entreprenant, voit enfin clans la décou- 
verte qui vient d’èire faite , une vaste carrière 
ouverte à son ambition et à son génie. De con- «i „ 
cert avec Frontenac , gouverneur du Canada , il 
s’embarque pour l’Europe , se présente à ia cour 
de Versailles, s’y fait écouter, presque admirer, 
dans un tems où la passion des grandes choses 
échauffoit à la fois le monarque et la nation. Il 
en revient comblé de faveurs et avec l’ordre 
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d’achever ce qu’on avoir si heureusement Com- 
mencé. v 

C etoit un beau projet. Pour en rendre l’cxé." 
cution utile et solide , il falloit , par des forts 
placés de distance en distance , s’assurer des 
contrées qui séparoientle Mississipides établisse- 
nicns français ; il falloit gagner l'affection des 
peuplades errantes ou sédentaires dans ce vaste 
espace. Ces opérations , lentes de lenr nature , 
furent encore retardées par des accidens inat- 
tendus , par la malveillance des Iroquois , par 
les émeutes répétées des soldats , que le despo- 
tisme et l’inquiétude de leur chef aigrissoient 
continuellement. Aussi Lasale , qui avoit com- 
mencé ses préparatifs au mois de .septembre 
1(178 » ne put-il na\ iguer que le 2 février 1C82 
sur le grand fleuve , qui fixoit ses vœux et ses 
espérance* . l.e 9 avril , il en reconnut l'em- 
bouchure , qui >, comme on l’avoit prévu , sa 
trouva dans le golfe du Mexique ; et il étoit de 
retour à Quebec , au printemps de l'année sui- 
vante. 

Il part aussi-tôt pour aller proposer en France 
la découverte du Missîssipi par mer , et l’éta- 
blissement d’une grande Colonie sur les fertiles 
rives qu'arrose co fleuve. La cour sereud à 
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son éloquence ou à ses raisons. On lui donna 
quatre petits bàtimcns avec lesquels il vogue 
\ers golfe du Mexique. Pour avoir trop 
pris 4 l’Ouest , la petite Hotte manque son terme * 
et se trouve au mois de février i68â dans 'la 
baie Saint-Bernard , à cent lieues de l'embou- 
chure où l’on s’étoit proposé d’entrer, i a haine 
irréconciliable qui s’est formée entre le ehe\d® 
l’entreprise et Beaujeu , commandant des ais- 
seaux , rend cette erreur infiniment plus lu- 
neste qu elle ne devoit l’ctre. Impatiens de to 
séparer , ces deux hommes altiers se décident; 
à tout débarquer sur la cote môme où le hasard 
les a conduits. Après cette opération déses- 
pérée , les narres s’éloignent ; et il ne reste sut; 
ces plages inconnues que cent soixante*- dix: 
hommes , la plupart très-corrompus , et tous 
mécontens avec raison de leur situation. Ils 
n’ont que peu d’putils , peu de vivres, peu da 
munitions. Le reste de ce qui devoit servir k 
la fondation du nouvel état, a été englouti 
dans les flots par la perfidie ou la mal-adressa 
des officiers de mer, chargés de les mettre * 
terre. 

Cependant l’amé fière?°l inébranlable d® 
Lasale n’est pas abattue par ces revers. Soup- 
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çonnant quô les riv.ières qui se déchargent 
dans Jn. baie où l'on est entré , peuvent être des 
branches cln Misais, dpi , il emplo’e plusieurs 
,jno : s à éclaircir ses doutes. Désabusé de ccs 
espérances » il perd sa mission de vue. Au 
lieu de chercher parmi les Sauvages des guides 
«pi le condui.oient-à sa destination ,il veut pé- 
nétrer de ns l’intéiieur des terres , et prendre 
connoissanrc des fabuleuses mines de Sainte^ 
Barbe. Ce rte idée Iode l'occupoit uniquement , \ 

lorsqu’au comm uircmentde 1G87 il est massacré 
par quelques-uns de ses compagnons , irrités de 
tes hauteurs et de scs violences. 

. La mort du chef disperse la troupe. Les scé- 
lérats qui {'ont assassiné périssent par les mains 
les «ns des autres. Plusieurs s’incorporent aux 
tribus Indiennes. I..a faim et les fatigues en con- 
sument un assez grand nombre. Les Espagnols 
voisins chargent de fers quelques-uns de ces aven- • 
turiers qui finissent leurs jours dans les mines* 
^.es sauvages surprennent le fort qu’on avoit 
construit , et immolent à leur rrge ce qui s’y 
trouve. Il n’échappe à tant de défiastres que sept 
hommes qui » ayftnt erré jusqu’au Mississipi , 
sc rendent àu Cfct da par les Illinois. Ces mal» 
heurs font oublier en France une région encor* 
peu connue. 
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D’Iberville-, gentilhomme Canadien, qui avoir 
fait à la baie d’Hudson , en Acadie et à Terre- 
Neuve des coups de main très-hardis et non 
moins heureux , réveille , en 1697 , l’attention 
du ministère. On le fait partir de Eocliefort , 
avec deux vaisseaux. Il découvre le Mississipi 
en 1699 » le remonte jusqu'aux Natchez , et 
après s'ètre assuré par lui-même de tout ce qu’on 
avoir publié d'avantageux , il construit h son 
embouchure un petit fort qui ne subsiste que 
quatre ou cinq anS. Cependant il va étabiir ail- 
leurs sa colonie. 

* 

IV. Les François s'établissent dans le pays ar- 
rosé parle Mississipi, et l'appellent Louisiane. 

Entre lo fleuve etPensacolc que les Espagnols 
venoient d’élever dans la Floride , est une côte 
d’environ quarante lieues d’étendue » où aucun 
bâtiment ne peut aborder. Le sol en est sablon- 
neux et le climat bridant. On n’y voit que quel- 
ques cèdres » quelques pins épars. Dans ce grand 
espace est un canton nommé Biloxi. Cette po- 
rtion , la plus triste , la plus stérile de ces con- 
trées est celle qu’on choisit pour fixer le petit 
nombre d’hommes qu’lber ville avoit amené* 
•ous l’appât des plus grandes espérances. 

I 5 
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.V. La Louisiane a une grande- ai brité nu 
tcms du système imaginé par Law. Pour- 
quoi ? 

• , -, . ?... 

Elle fut formée par I avv , ce célèbre EcoS- 

✓ 

* énis , sur lequel on n'eut pas , dans le tems 
tics idées bien arrêtées , et dont le nom paroît 
aujourd'hui placé entre la foule des simple» 
aventuriers et le petit nombre des grands 
hofruncs. ^occupation de ce génie hardi étoit 
depuis son enfance , de porter un œil curieux 
et réfléchi sur toutes les puissances de l’Europe, 
d’en approfondir les ressorts , d’en calculer 
les forces. L’état oit l’ambition désordonnée 
de louis XIV avoit plongé la France , fixa 
singulièrement ses regards. Us s’arrêtèrent sur 
des ruines. Un empire qui , durant quarante 
ans , avoit causé tant de jalousie , tant d’inquié- 
tude à tous ses voisins , ne montroit plus ni 
vigueur ni vie. La nation étoit écrasée par les 
besoins du fisc , et le fisc par l’énormité de 
ses engagemens. Envain on avoit réduit la dette 
.publique dans l’espoir de redonner du prix 
aux créances respectées. Cette banqueroute du 
gouvernement n’avoit produit que trés-impar- 
hdtement l’çspèce de bien qu’on’ en attendoit. 
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Les papiers royaux étoient encore infinhnen* 
•u-dessôus de leur valeur originaire. 

Il falloit ouvrir un débouché aux effets 
pour prévenir lei r discrédit total. La voie du 
remboursement étoit impraticable , puisque les 
intérêts pour les sommes dues absorboicnt 
presque entièrement les re\enûs du gouverne- 
ment. Law imagina un autre expédient. Au 
mois d’août 1 7 1 y , il fit créer , sous le nom 
de compagnie d Occident , une association 
dont les londs .dévoient être faits avec des 
billets d’état. C#' papier étoit reçu pour sa 
valeur entière f quoiqu’il perdît cinquante pour 
cent dans le commerce. Aussi le capital ,■ qui 
n’étoit que de cent millions , fut-il rempli dans 
peu de jours. Il est vrai qu’avec ces singuliers 
moyens on ne pouvoit pas fonder une puis, 
santé colonie dans la Louisiane , comme le 
privilège exclusif sembloit l’exiger : mai» un 
espoir d’un autre genre soutenoit l'auteur de 
ces nouveautés. 

Ponce de Léon n’eut pas plutôt abordé à 
la Floride, en i5i 2 , qu’il se répandit dans 
l'Ancien -et le Nouveau-Monde , que cette 
région étoit remplie de métaux. Ils ne furent 
découverts , ni par François de Cordoue , ni 
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par Velasquez. de Ayilon , ni par Philippe de 
N.irvae.' * ni par Ferdinand de Soto ; quoique 
ce> hommes eatreprenans les eussent cherchés 
peinlant trèfle ans avec des fatigues incroya- 
bles. LXspague a>. oit enfin renoncé à ses 
espérance* ; «lie n'a \ oit même laissé aucun, 
monument de ses entreprises ; et cependant il 
étoit resté vaguement dans l'opinion des peuples 
que ces contrées reafennoient des trésors im- 
menses. Personne ne désignoit le lieu précis 
où ces richesses pou voient être : mais cette igno- 
rance même servoit d’encouragement à l’exa- 
gérat’oii. Si l'enthousiasme se refroidissoit par 
intervalles > ce n’étoit qne pour occuper pins 
vi emeut les esprits quelque tems après. Cette 
disposition générale a une crédulité avide pou- 
voit devenir un merveilleux instrument dans 
des mains habiles. 

Dans les tems malheureux ,. il en est des 

» 

espérances du peuple comme de ses terreurs , 
comme de ses fureurs. Dans ses fureurs , en 
un clin-d œil les places sont remplies d’une 
multitude qui s'agije ,-qui menace et qui hurle. 
Le citoyen se barricade dans sa maison. Le 
magistrat tremble dans son hôtel. 1 e souverain 
s'inquiète dans son palais. La nuit vient.,, lû 
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tumulte cesse et la tranquillité renaît. Dans ces 
terreurs > en un clin- d’œil , la consternation 
se répand d'une ville dans une autre \ îlle , et 
plonge dans l'abbattemeut toute une nation. 
Dans ses espérances , le fantôme du bonheur , 
non moins rapide , se présente par-tout. Par- 
tout il relève les esprits ; et les bvuyaus trans- 
ports de l’allégresse succèdent au morne silence 
de l'infortune. La veille, tout étoit perdu ; le 
jour suivant , tout est sauvé. 

De toutes les passions qui s allument dans le 
cœur de l'homme , il n y en a point dont 
livresse soit aussi violente que celle de 1 or. 
On connoît le pays des belles femmes , et I on 
n’est point tenté d’y 'oyager. L ambition séden- 
taire s’agite dans une enceinte assez étroite. 
I a iurcur des conquête* est la maladie d’un 
seul homme qui en entraîne une uiulctude 
d autres à sa suite. Y.ais supposez tous les peuples 
de la terre également polices ; et l'a.idité de 
l’or déplacera les habite) ri s de 1 un et l'autre 
hémisphère. Partis des deux exnémités du 
diamètre de 1 équateur , ils se croiseront sur la 
route d’un pôle à l’autre. 

Law , auquel ce gumd ressort étoit bien 
connu , persuada aisément aux Français , la 
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plupart ruinés , que les mines de la Louisiane , 
dont on a voit si long-tems parlé , étoient en- 
fin trouvées ; qu’elles étoient même plus abon- 
dantes que la renommée ne l’avîFît publié. 
Pour donner plus de poids à cette fausseté » 
déjà trop accréditée > on Ht partir les ouvriers - 
destiné# à fnettre en valeur une découverte si 
précieuse , avec les troupes nécessaires pour les 
soutenir. 

^ L’impression que fit ce stratagème sur un 
peuple singulièrement passionné'Jpour les nou- 
veautés , est inexprimable. Chacun s’agitait 
pour acquérir le droit de puiser dans cettesource 
regardée comme inépuisable. Le Mississipi devint 
un centre où tous les vœux , toutes les espéran- 
ces , toutes les combinaisons se réunissoienr. 
Bientôt des hommes riches , puissans , et qui 
la plupart passoienr pour éclairés » ne se con- 
tentèrent pas de participer au gain général du 
monopole , ils voulurent avoir des propriétés 
particulières dans une région qui passoit pour la 
meilleur pays du monde. Pour l’exploitation de 
ces domaines , il/alloit des bras /La France , la 
Suisse etrAlleinngne fournirent avec abondance 
des cultivateurs qui, après avoir travaillé trois an* 
gratuitement pour celui qui auroit fait les frais de 
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leur transplantation , dévoient devenir citoyens* 
posséder eux-momes des terres , et les défricher. 

Ehirant les accès de cette fièvre ardente , où 

% 

dans les année» 1718 et 1719 * on entassoit sans 

Soin et sans choix dans des navires * tons ces 

* 

malheureux. Ils n’étoient pas déposés à l’île Dau- 
phine, dont des monceaux de sable venoient de 
combler la rade. Ilsn’ëtoient pas jettés à la Mau- 
hile i à laquelle il ne restoit plus rien depuis 
qu’elle avoit perdu sbn port. C’ëtoit le Bilotfi , 
cet affre ux liiloxi , qui rece voit tous les nationaux, 
tous les étrangers qu’on avoit séduits. Us ypéris- 
soient par milliers , de faim , d’pnnui et do 
chagrin. Pour les conserver , il n’auroît fallu 
que les faire entrer dans le Mississipi , que les 
placer sur les terrains qu’ils dévoient mettre en 
valeur. Mais telle étoit l’impéritie ou Innégligence 
de ceux qui dirigeoient l’entreprise , qu’ils no 
firent jamais construire les bateaux nécessaires 
pour une opération si simple. Après même qu’on 
Ce fut assuré quelcs navires qui arri voient d’Eu- 
rope , pouvoient la plupart remonter le fleuve , 
le Büoxi continua <1 être le tombeau des tristes 
victimes d’une imposture politique. On ne trans- 
féra le quartier général de la colonie à la nouvelle 
Orléans qu’au bout de cinq ans * c’est-k-dire 4 
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lor qu’il ne restoit piesqu’uucun des infortuné! 
qui s’étoient si légèrement expatriés. 

Mais à cette époque trop tardive , le charme 
ëtoit rompu: Les mines avoieat disparu. 11 ne 
restoit que la confusion d’aroir embrassé des 
chimères. La » .ouisiane éprouvoit le sort de ces 
Jibnimes singuliers , dont on s’est lait d’abord 
une idée trop avantageuse , et qu'on punit de 
cette renommée en les rabaissant au-dessous de 
Ievu' valeur réeilc. On cherche par l’excès du 
blâme a persuader qu’on n’a pas donné dans 
l’erreur commune. Comment en effet imaginer 
qu’cm s'acharnât à dire du mal de soi. Ce pays 
d’enchantement fut en exécration. Son nom 
de' int un norrt d’oppr bre. Le Mississipi fut la 
teneur des hommes J. bres. On ne lui trouva 
p 1ns de colons que dans les prisons , que dans les 
\ieux de débauche. Ce fut un cloaque où abou- 
tit eut tontes >es immondices du royaume. 

. Que po” 1 . oit-on espérer d’un édifice élevé avec 
'ces matériaux ? Le vice ne peuple point ,'De 
Ira aü e point , no se fi e point. Plusieurs des 
miserai), es qui :n oient été transplantés dans ces 
climats sauvages allèrent étaler dans les établis— 
sermns Anglais ou Espagnols le dégoûtant spec- 
tacle de leur nudité. D’autres périrent très-ra- 


jgt< 



DES DEUX IndîJ, j63 

pidement du poison dont ils avoient apporté le 
germe. Leplus grand nombre erra dans les forêts, 
jusqu’à ce que la faim et les fatigues eussent ter- 
miné son sort. llien n’ètoit commencé dans la 
colonie , et pependant on y avoit enterré vingt- 
cinq millions. Les administrateurs de la com- 
pagnie qui faisoieut ces énormes avances» avoient 
l.i folle prétention de former dans la capitale de 
la France le plan des entreprises qui convenoient 
à ce INom eau-Monde. Paris , qui ne connoît 
pas même les provinces qu’il dédaigne et qu’il 
épuise , Paris vonloit tout soumettre aux opé- 
rations de scs friToles et rapides calculateurs. 
I)e lliùtel de la compagnie , on arrangeoit , on 
furonnoit , on diiigeo t chaque habitant de la 
I onysiane , avec les gênes et les entraves qu’on 
jugeoit bien ou mal favorables au monopole. De 
légers encouragemens accordés à des citoyens 
qu’on auroit appelles dans la colonie , en leur 
assurant cette liberté que tout homme désiré , la 
propriété qu’il a droit d’attendre de son travail, 
et la protection que tonte société doit à ses mem- 
bres : ces encouragemens donnés à des proprié- 
taires guidés par les circonstances locales, éclairés 
par l intérêt personnel , jauroiem produit des 
effets infiniment plus grands et plus durables, 
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des établissemens plus étendus , plus solides et 
plus utiles que tous ceux qu’un privilège exclusif 
avoit pu faire avec ses trésors administrés et dis- 
tribués par îles a. eus qui ne pouvoient avoir , 
ni toute 1 , les connoissances nécessaires à tant 
d’opérations différentes , ni même un intérêt 
immédiat au succès. 

Cependant le ministère croyoit important au 
bien de l'état de laisser la Louisiane entre les 
mains de compagnie. Ce corps eut besoin de 
tont son crédit pour obrenir la permission d’a- 
liéner ceite portion de son privilège. On lui fit 
même acheter en '■y'Si cette faveur parle sacri- 
firo d’une somme de 1,4^0,000 livres. Car i! 
est des empires où l’on vend également le droit 
do se ruiner , celui de se libérer et celui de s’en- 
richir , parce que le bien et le mal , soit public , 
soit particulier , peuvent y devenir un objet d« 
finance. ü ‘ 

Tout le tems que le privilège exclusif avoit 
tenu la Louisiane dans les fers , il avoit exigé 
selon les distances, cinquante , soixante , quatre- 
vingt , cent pour cent de bénéfice sur les mar- 
chandises qu’il y faisoit passer; il avoit réglé par 
un tarif plus oppresseur encore le prix des den- 
rées que la colonie lui livrait. Comment unéta- 
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blisSemerit naissant auroit-il pu fairedeâ progrès 
sous le joug d’une tyrannie si atroce ? Aussi Je 
découragement étoit-il universel. Pour redonner 
du ressort et de l’énergie aux esprits , le gou- 
vernement voulut qu'une possession devenue 
vraiment nationale éprouvât de plus heureuses 
influences. Dans certe vue , il régla que tout.ee 
que le commerce de France porteroit dans cette 
contrée , que tout ce qu’il en rapporter oit seroic 
exempt pendant dix ans de tous les droits d'en- 
trée et de sortie. Voyons à quel degré de pros- 
périté une disposition si sage éle\a cette région 
célèbre. 

VI. Etendue, sol et climat de la Louisiane. 

La Louisiand est une. vaste, contrée , bornée 
an midi par la mer , au levant par la Floride et 
la Caroline, au couchant par le nouveau Mexi- 
que * au nord par le Canada et par des terres 
inconnues qui doivent s’étendr e jusqu’à la baie 
d’Hudson. 11 n’est pas possible de fixer sa lon- 
gueur avec précision : mais sa largeur commune 
est de deux cens lieues. v 

Le climat varie beaucoup dans un si grand 
espace. A la basse Louisiane , les brouillards 
jpxit trop communs au printems et durant l’au- 
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tomne ; I hi.'er est pluvieux , et accompagné de 
loin' en loin lie foi blés gelics ; la pu part (les 
jours «l’été sont gâtés par de violons orages. Sur 
ce vaste espace, les chaleurs ne f ont nulle part 
telles qu’on devroit les Attendre de sa latitude. 
Les épaisses forêts qui empêchent les rayons du 
soleil d'échauffer ce sol ; des rivières innombra- 
bles qui y entuetienneut une humidité habituelle; 
les vents qui » par une longue continuité de 
terres , arrivent du Nord : routes ces raisons 
expliquent aux yeux des physiciens ce phéno- 
mène étonnant pour le vulgaire. 

Quoique les maladies ne soient pas communes 
dans la haute Louisiane , elles sont peut-être 
plus rare-idans la basse. Ce n est toutefois qu’une 
langue de terre de deux ou tmis lieues de lar- 
geur , remplie d’insectos , d’entix stagnantes , 
de matières végétales qui croupissent dans une 
atmosphère humide et chaude, principe constant 
’ de la dissolution des corps. Sous ce ciel , (Jù tous 
les êtres morts subissent généralement une pu- 
tréfaction rapide,! homme jouit d’une sauté plus 
affermie que dans les régions que tout porter >ic 
à croire plus salubres. ATexcepiioa du tétanos 
qui emporte, avant le douzième jour, la moitié 
îles enfaus noirs , et un grand nombre d’en- 
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fans blancs , on ne connoît guère d’autres in- 
firmités dans celte contrée que des alertions 
vaporeuses , et des ob tractions qu'on pourvoit' 
même regarder comme une suite du genre de 
vie qu’on y mène. D’où peut venir cette salubrité 
dans l’air ? Peut-être des fréquens tonnerres 
qui se f nt entendre sur ce sol étroit ; peut-être 
des \ents qui y régnent presque continuellement? 
peut-être des feux qu’il y f. ut allumer sans cesse 
pour réduire en cendres les nombreux roseaux 
qui s’opposent à la culture, 

< Antérieurement à tous les essais , on devoit 
croire cette région susceptible d une grande 
fécondité. Elle étoit remplie de fruits carnages. 
Une multitude prodigieuse d’oiseaux et de bêtes 
fauves y trouvoient une subsistance abondante. 
Ses prairies fomées par la nature seule , étoient 
couvertes de chevreuils et de bisons. Ses arbres 
étoient remarquables par leur grosseur , par 
leur élévation ; et il n’y mauquoit que les bois 
de Leinture , qui ne croissent qu'entre les tro- 
piques. Dh-ureusec expériences' ont depuis 
confirmé ces augures favorables. 

On n’.i pas encore, découvert la source du 
fieu e qui coupe du Nord au Sud ce pays im- 
tii ênse. fies voyageurs les, plus détcrruiÿLés ne 
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l’ont guère remonté que deux cens lieue* au* 
dessus du saut Saint - Antoine , qui en barre let 
cours par une cascade assez. haute , vers les qua- 
rante-six degrés de latitude. De-là jusqu’à la 
mer. , c’est-à-dire , dans un circuit de sept cens 
lieues , la navigation n’est pas interrompue. La 
Mississipi arrive sans obstacle à l'Océan, après 
avoir été grossi par la rivière des Illinois , par 
le Missouri , par l’Oliio , par cent rivières moins 
considérables. Tout concourt à démontrer que 
le fleuve a lui-même beaucoup étendu son lit , 

• m 

formé en partie d’un terrain assez nouveau * 
puisqu’on n'y trouve pas une seule pierre. La mer 
rejettant cette Quantité prodigieuse de vase , da 
feuilles , de troncs et de branches d’arbre que 
le Mississipi roule continuellement avec ses on- 
des , il s’assemble et se lie de tous ces matériaux 
' poussés et repoussés , uno masse ferme et solida 
qui prolonge toujours ce vaste, continent. Lq 
fleuve n’a pas des époques bien déterminées pour 
augmenter ou pour décroître. Cependant» il esfi 
communément plus majestueux depuis le moi* 
de janvier jusqu’à 'celui de juin » que dans ld 
reste de l’année. Profondément encaissé danssai 
partie supérieure , il ne se déborde guère qu’ài 
soixante lieues du côté de l’Est , et à cent da 

. ; côtf 
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côté de l’Ouest, c'est-à-dire,, dans les terres 
basses , et que nous croyons nou , elles. Ces terres 
vaseuses , comme celles qui n’ont pas acquis 
toute leur consistance , produisent une quantité 
prodigieuse de gros roseaux qui embarrassant 
les corps étrangers* que .charrie le fleuve , man- 
quent rarement de les arrêter. L’amas de tous 
ces débris ; dont les intervalles se remplissent 
successivement de Ipuon , compose avec le tems 
des bords plus élevés qüe les parties latérales , 
qui forment des deux côtés un plan incliné. U 
arrive de-là que les eaux une fois sorties de leur 
cours naturel n’y rentrent jamais , et qu’elles, 
sont réduites à s’écouler Vers l’Océan , ou à 
former de petits lacs. 

Quand on ne considère que la largeur et la 
profondeur du Mississipi , on est porté à croirei 
que la nav igation y est très-facile. Cependant 
elle est lente , même en descendant, parce qu’il 
y auroit du danger il la continuer pendant la 
nui* dans des teins obscurs ; et qu'au lieu de 
ces légers canots d’écorco qui sont d’un usage si . 
commode dans le reste de l’Amérique , il faut 
employer des pirogues plus solides , et par con-. 
séquent plus lourdes , plus difficiles à manier.- 
Sans ces précautions , on seroijç sans cesse 
Mme XU1 % S 
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posé à heurter contre le3 branches ou contre les 
racines des arbres entraînés en foule par le Qeuve> 
et souvent arrêtés sous l'eau. Les difficultés au^- 
mentent encore quand il s’agit de remonter. 

A une assez, grande distance des terres , il 

0 

faut t avant que d entrer dans le Mississipi , se 
débarrasser des bois flottans qui sont descendus 
de la Louisiane. La côte est si plate, qu’on l’ap- 
percoit à peine «le deux lieuas , et qu’il n’est pas 
facile d’y aborder. Les embouchures du fleuve 
Sont multipliées : elles changent d’un moment 
à l’autre , et la plupart n ont que fort peu d’eau. 
Lorsque les navires ont heureusement franchi 
tant d’obstacles , ils naviguent assuz paisiblement 
dix ou douze lieues , à travers un pays noyé où 
l’œil n’apperçoit qne des joncs et quelques ar- 
bustes. Ils trouvent alors sur les deux rives des 
forêts épaisses qu’ils franchissent en deux ou trois 
Jours , à moins que des calmes , assez ordinaires 
durant 1’ été , n’arrêtent leur marche. Il faut 
ensuite se faire touer ou attendre un nouveau 
vent pour passer le détroit à l’Anglais , et arriver 
à la Nouvelle-Orléans. Le reste de la na \ igation 
sur un fleuve si rapide , si rempli de couvans, 
se fait avec des bateaux à rame et ù voile , qui 
6ont forcés d’aller de pointe eu pointe, et qui» 
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partis dès l’aurore, ont beaucoup avancé, quand, 
à l’entrée de la nuit , il se trouvent avoir fait 
cinq ou six lieues. Les Européens qui y sont em- 
barqués se font suivre par terre de chassems 
sauvages qui fournissent à leur subsistance pen- 
dant un espace d’environ trois mojs et demi que 
dure la navigation d’uitte extrémité de la colonie 
à l’autre. 

Ces difficultés locales sont les plus grandes 
que la Fiance ait eues à surmonfèrdans’la fbr» 
xnarion de ses établissemens à la ! ouisiane. 

les Anglais fix< s à l’est ont toujours été si 
occupés de leurs cultures , qu’ils n'ont jamais • 
songé qu'à les étendre , qu’à les perfectionner. 

L esprit de conquête ou de ravage ne les a pas 
détournés de leurs travaux. Eussent-ils eu du 
penchant à la jalousie , les Français ne se con- 
duisoient pas de manière à la provoquer. 

Les Espagnols , pour leur malheur', furent 
plus entreprennes du côté de l’Ouest. L’en v ie 
d éloigner du nouveau Mexique un voisin a tif, 
leur fit (onner , en 1720 , le projet de pousser 
une peuplade considérable fort au - delà des 
limites dans lesquelles ils s’étoient jusqu’alors 
renfermés. La nombreuse caravane qui devoit 
la composer , partit de Santa -F'é. Elle dirigea 
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Sa marche vers les Gsages qu'on vouloit armer 
contre leurs éternels ennemis , lés Missouris , 
dont on avoit résolu d’occuper la place. Les 
Espagnols s'égarèrent. Ils arriveront précisément 
chez la nation dont ils méditoiçrit la ruine ; et se 
croyant où ils avôient voulu se rendre , il» ex- 
pliquèrent sans détour le sujet qui les amenoit. 

Le chef des Missouris , instruit par cette 
méprise singulière du danger que lu.’ et les siens 
avoient couru , dissimula son ressentiment. Il 
promit de concourir avec joie au succès de l’en- 
treprise qui lui à toit proposée, et ne demanda 
que quarante - huit heures pour rassembler ses 
guerriers. Lorsqu’ils se virent armés au nombre 
de deux mille, ils fondirent sur les Espagnols 
qu’on gvoit amusés par des jeux , et les égorgè- 
rent dans le sommeil. Tout fut massacré , hom- 
mes , femmes , enfuns. L’aumônier seul échappa 
Au carnage ; et encore ne dut-il sa consen atioxi 
qu’à la singuldr té de ses vêtemens. Cette catas- 
trophe ayant rassuré la f ouisiane du côté qui 
paroissoit le plus menacé , la co'onie ne pou\ oit 
plus être troublée que par les naturels du pays. 
Quoique plus nombreux alors que de nos jours , 
ils n'étoient pas fort redoutables. 
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VIT. Caractère glncral dos sauvages de la 
Louisiane , et celui des Uaeckez eh parti 
cidicr. 


Ces sauvages se trou voient divisés en plu- 
sieurs nations , toutes très-fuibles , toutes en- 
nemies , quoique séparées par des déserts im- 
menses. Quelques-unes avoient une demeure 
fixe. Des feuillages entrelacés , étendus sur 
des pieux formeient leprs habitations. Des 
peaux de bétes famés couvroient les tribus ^qui 
n’alloienf nas tou t-à- fait nues. La chasse , la 

4 v 

pèche , le maïs , quelques fruits fournissoient 
à leur nourriture. On leur trou voit les memes 
habitudes qu’aux peuples du Canada : mai* 
avec moins de force et de courage , moins 
d’énergie et d’intelligence, moins de caractère. 

Entre ces nations , la plus remarquable 
étoit celle de Natchez. Elle obéissoit à un 
homme qui s’appeloit grand soleil , parce 
qu’il portoit sur sa poitrine fiiirage de cet astre 
brillant , dont il prétendoit descendre. La 
police , la guerre f la religion , tout dr pendoit 
de lui. Peut-être le globe entier n’eùt-il pas 
offert un souverain plus absolu. Sa. compagne 
jouiâsoit de la même autorité « des môme! 

K j 
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honneurs. Dès qu’un de cés sauvages esclave! 
avoit eu Je malheur de. déplaire à l’un ou 
J autre de res maîtres : qu’on me di fasse de 
ce chier. , disoient-ils à leurs gardes , et ils 
étoient obéis», C’ctoit une obligation de leur 
épp o: ter tout ce que la chasse , la pè*he , la 
culture olfroient de meilleur, lorsqu’il mou- 
ro ; t i lui ou sa femme, il falloit que plusieurs 
de leurs sujets terminassent aussi leur carrière , 
po; r ! es aller servir dans un autre monde. 

J a religion des Natchez se bornoit à l’adoration 
^dns.Ve l; mais cette croyance étoit accompa- 
gnée de beaucoup de culte et par conséquent 
su' 'e de mauvais effets. Cependant il n’y 
R' oit qu’un temple pour toute la nation. Il fut 
embrasé un jour par le feu qu’on y entrete- 
noit perpétuellement » du moins habituellement , 
et la consternation fut générale. On faisoit de 

•r 

vain, efforts pour arroser l’incendie. Quelques 
mères y jettèrent, leurs enfaus , et le feu s’étei- 
gnit, enfin. L'éloge de cos barbares héroïnes 
fut prononcé le lendemain par le pontife des- 
pote, C est ainsi “qu’il regnoit. Cn<-s’étorine 
qu'un, peuple aussi pauvre - , aussi sauvage fut si 
cruellement asservi : mais , la superstition cx- 
• plique tout co que ia raison tiouye inconce- 

» 

f*. 

* ^ ~ i 

Digitized by Google 



-V»'***? 


• #' 


; Dit deux Indus. ' 175 5 . 

• » *■ 

vable. Elle seule pou voit ôter la liberté à des 

hommes qui n’avoient guère à perdre que la 

liberté. , ’ 

La plupart des relations assurent , sur la Foi 

douteuse de quelques traditions , c-jue les Nat- 

che/ occupèient long-tems la rive orientale du 

Mississipi , depuis la rivière d’Iberville jusqu’à 

l’Ohio , c’evt-à-dire, un espace de quatre cents » , 

lieues. Alors ils dévoient Former la nation la 
, > * 
plus florissante de l’Amérique Septentrionale^ 

O11 petu soupçonner que le joug sous lequel 
un gou.erneinent oppresseur et arbitraire les 
Faisoir gémir , les dégoûta de leur patrie. Ils 
durent se disperser ; et quelques: traces de - 
leur culte , qu’on trouve de loin en loin dans v * . 
ces régions , paroissent donner du poids à ces 
conjectures. Ce qui est sûr , c’est que lorsque 
les Français parurent à la Louisiane , ce peu- 
ple ne comptoit que deux mille guerriers , et 
11e formoit que quelques bourgades , placées à 
une assez grande distance les unes des autres , 
mais toutes rapprochées du Mississipi. 

Ce défaut de population nempêrlioit pas 
que le pays des Natchez ne Fut excellent. Le 
climat en est sa ; n et temp ré; le sol se prêta 
à. des cultures riches et variées i le lerreia. csî 

- 1 
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Hssez élevé pour n’avoir rien à craindre de! 
inondations du lleuve. Cotte contrée e6t géné- 
ralement ouverte , étendue, arrosée , couverte 
de jolis céteaux , d’agréables prairies , de bois 
délicieux jusqu'aux Apalaches. Aussi les pre- 
miers Français qui la*, reconnurent jugèrent- 
ils que , malgré l’éloignement où elle étoit de 
la mer , ce seroit , avec le tems , le centre de 
la colonie. Cette opinion les y a tira en foule. 
Ils furent accueillis favorablement et soulagés 
par les Sauvages dans l’établissement des plan- 
tations qu’ils V oui oie nt former. Des échanges 
ré iproqueinent utiles commencèrent entre les 
deux na ions une amitié jui paroissoit sincère. 
Elle seroit de . enue ' solide , si les liens n’en 
avoient été chaque jour afloiblis par l’avidité 
des Européens. Ces étrangers n’avoient d’abord, 
demandé les productions du pays qu’en nc- 
gocians honnêtes. Ils dictèrent depuis impé- 
rieusement les conditions du commerce. A la 
fin , ils ravirent ce qu’ils étoient las de payer» 
même à vil prix. Leur audace s’accrut , nu 
point de chasser le eu tivateur indigène des 
champs qu’il a voit défrichés. 

Cette tvrannie ctoit atroce. Pour en arrêter 

J t 

le cours, les Natchez employèrent » mais sani 

Ci 
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succès , les plus humiliantes supplications. Dan» 
leur désespoir , ils tentèrent d’associer h leur 
ressentiment les peuples de l’Est dont les dis- 
positions leur ctoienf connues; et ils réussirent 
à former sur la fin de 1729 » une ligue pres- 
cpie universelle , dont le but étbit d’exterminer 
en un setd jour la race entière de leurs op- 
presseurs. La négociation fut si beu-ense.ncnt 
conduite que le secret n’en fut pénétré »r.i par 
les sauvages amis des Fronçais , ni par les Iran* 
çais eux-mèmes. Le complot ne pou voit être 
déconcerté qbë par un hasard heureux. Il arriva. 

Selou les relations du tems , les Natchez en- 
voyèrent aux nations conjurées , qui ne con- 
noissoient pas mieux qu’eux l’art de l’écriture , 
des paquets composés d’un égal nombre de 
bûchettes. Pour ne pas se méprendre sur 
l’époque où la haine commune devait éclater , 
on convint d’en brûler une tous les jours dans 
chaque bourgade . et que la dernière donneroit 
par-tout le signal do. la songeante tragédie qu’on 
vouloit jouer. II arriva que la fermt.é otî" la 
mère du grand chef, f"t instruite de la conspi- 
ration , par un fils quelle a voit eu d’un Fran- 
çais. EUe en avertit, à plusieurs reprises , l'of- 
ficier de cette nation , qui commandoit à son 
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voisinage. L'indifférence ou le mépris qu'on 
montra pour ses avis , n’étouffa pas dans son 
çœur l'affection qu'elle avoit pour ces étrangers. 
Sa dignité l autoiisoit à entrer dans le temple 
du sole’ 1 » aux heures qui lui convenoient. Cette 
prérogative la mettoit à portée d’enlever succes- 
sivement les bûchettes qu’on y avoit déposées ; 
et elle s’y d- iermina pour déranger les calculs 
de la ligue ; au risque d'avancer , puisqu'il le 
falloit, la perte des Français qu’elleaimoit , pour 
assurer le salut de ceux qui lui étoient inconnus. 
Ce qu elle avoit prévu se vérifia. Au signal con- 
venu , les N.itchez fondirent inopinément sur 
leur ennemi , persuades que la même scène se 
répétoit chez leurs alliés : mais comme il n’y 
a'O.t pas eu ailleurs de peifidie , tout fut tran- 
quille et de* oit l’être. 

.Ces détails paroissent bien fabuleux. Mais il 
et très -vrai que l'époque convenue entre tous 
1 s membres de la confédération pour délivrer 
la Louisiane d un joug étranger , fut prévenue 
par Jes'lNatchez. Peut-être ne purent-ils pas con- 
tenir phis long-rems leur haine? peut-être furent- 
ils entraînés par des facilités inattendues? peut- 
être craignirent- ils * bien ou mal - à - propos , 
qu’on ne commençât h soupçonner leurs inten- 
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tions ? Ce qui est sur , c'est que sur deux cent 
vingt Français , qui étoient alors clans cet é a- 
blisseraent , il y en eut deux cens de massacrés ; 
que les femmes enceintes ou qui avoient des en- 
flais en bas Age- , n’eurent pas une destinée plus 
heureuse ; et que les autres , restées prisonnières , 
furent exposées à la brutalité des assassins de 
leurs fils et de leurs epoux. ' 

Au bruit de cet événement , la colonif/entièie ■ 
se crut perdue. File ne pouvoit opposerait 
foule d'ennemis qui la menaç.oient de routes 
parts , que quelques palissades à demi-pou: ries , 
qu’un petit nombre de sagabonds , mal arums 
et sans discipline. Perrier , eu qui résidoit i au- 
torité , n’avoit pas une meilleure opin on de la 
situation des choses. Cependant il mont*^ t/y, 
l’assurance , et cet audace lui tint lieu de forcer. 
Les sauvages ne le crurent pas seulement eu état 
de se défendre, mais encore de les attaquer.' 

i. 

Pour écarter les soupçons qu’on pouvoit avoir 
conçus contre eux , ou dans l’espoir d'obtenir 
leup grâce , plusieurs de cas nations joignirent 
leurs guerriers aux siens , pour assurer su ven- 
geance. 

Il eût fallu , pour réussir , d’autres troupes 
que des alliés mal intentioanéÿ , et des soldats 
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qui servoient par force. Cette milice marcha 
rers le pays des iSîntchez , avec une lenteur qui 
ii’étoit pas d’un bon augure ; elie attaqua leurs 
» forts avec une molesse , qui ne promettoit aucun 
. - succès. Heureusement les, assièges offrirent de 
-relâcher tous les prisonniers qu'ils avoieut en 
leur puissance , si l’on consentoit à se retirer ; 
et cette proposition fut acceptée avec une ex- 
trême joie. 

Mais Perrier ayant reçu quelques secours 
d’Europe , recommença les hostilités » dans les 
premiers jours de i yZi . A la vue de ce nouveau 
péril , la division se mit parmi les Natchez , et 
cettf: mésintelligence entraîna la ruine de la na- 
Coit,èntière. Quelques foibles corps de ces sau- 
vages furent passés au. fil d,e 1 épée ; un giand 
S^ubrc furent envoyés esclaves à Saint-Domin- 
gue. Ce qui «voit échappé à la servitude et à la 
mort » se réfugia chez les Chicachas. 

. C’étoit le peuple le plus intrépide de ces con- 
trées. On connoissoit ses liaisons intimes avec 
les Anglais. Sa vertu chérie étoit l'hospitalité. Pour 
toutes "cos raisous , on craignit de lui propo- 
ser d'abord lui livrer ceux des INatchez 
auxquels il a\ oit accordé asyle. Mais le succès- 

de Perrin Wle, «crm — * 
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demander cette lâcheté. La réponse des Chica-, ' 
chas , fut celle de l'indignation et du courage.» . 
Des deux côtés , on courut aux armes en 
1756. Les Français furent battus en rase cam- •' 
pagne , et repoussés avec perte sou* les palis-' 
sades de leur ennemi. Encouragés quatre ans ' 
après par les secours qu'ils avoiept reçus du 
Canada , ils voulurent tenter de nouveau la 
fortune. Ils succomboient encore , lorsque des 
circonstances favorables les réconcilièrent avec 
ces sauvages. Depuis cette époque,, la tranquil- 
lité de la Louisiane ne fut plus troublée. On 
i a voir à quel degré de prospérité cette longue 
paix a élevé la colonie. 

V IIL Etablissements formés par les Français 
a la Louisiane. 

Ses côtes , toutes situées sur le golfe du Mexique," 
sont généralement basses et cou vertes d’un sable 
aride. Elles sont inhabitées et inhabitables. On 
n’a jamais songé à y élever aucune fortification -• 
Quoique les Français dussent souhaiter do 
s’approcher du Mexique, ils n’ont formé au- 
cun établissement sur la côte qui est à l’Ouest 
du Mississipi. On aura craint, aans doute» 
d’ofienser l’Espagne , qui n’auroit pas souffert 
patiemment ce voisinage. 

Tome Xi!!*. 
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A l’Est du fleuve , on voit le fort la Maiibile . 

. élevé sur les bords d'une rivière qui prend sa • 
source dans les Apalaches. U sertoit à conte- 
nir dans l’alliance des Français les Chactas , 
les Alimabous , d’autres peuplades moins nora- 
breusés , et à s’assurer de leurs pelleteries. Les 
Espagnols de Pensacoletiroient de cet établisse- 
ment quelques denrées , quelques marchandises. 

L’embouchure du Mississipi offre un grand 
nombre de passes « qui n’ont point de stabilité. 
Plusieurs sont quelquefois à sec. Il y en a qui 
ne peuvent recevoir que des canots ou des 
chaloupes. Celle de l’Est , la seule aujourd'hui 
fréquentée par des navires , est très-tortueuse , 
,ïi'oÛ’rp qu’une voie, infiniment étroite , et n’a 
que orne ou douze pieds d’eau dans les plus 
hautes marées. Le petit fort nommé la Balise , 
qui défendoit autrefois l’embouchure de la ri- 
vière , a perdu toute son utilité , depuis que 
son canal s’est comblé , et que les bàtimens 
naviguent hors de la portée de son canon. 

La Nouvelle-Orléans , située à trente lieues 
de l’océan , est le premier établissement qui se 
présente. Cette ville , destinée à être l’entrepôt 
de toutes les liaisons que la métropole et la co- 
ouiip fomieroieüt cnjr’eües , fut bâtie sur ie 
. i * • ’ - 
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bord oriental du, fleure , autour d’un croissant 
accessible à tous les navires , et où ils jouissent 
d’une sûreté entière. On en jetta les fonde- 
mens en iÿ.17 : mais ce ne fut qu’en 1722 
qu’elle prit quelque oonsistance , qu’elle devint 
la capitale de la Louisiane. Jamais elle n’a 
compté plus de seize cens habitans, partie libres , 
et partie esclaves. Les cabanes qui la Gouvroient 
originairement, ont été successivement rem-' 
placées par des maisons commodes , mais bâties 
de bois sur brique ; parce que le sol ri’avoit pas 
assez de solidité , pour soutenir des édifices 
plus pesans. 1 

La ville s’élève dans une île qui a soixante 
lieues de long , sur une largeur médiocre. Cfctie 
île , dont la plus grande partie n’est pas suscep- 
tible de culture , est formée par l’océan , par 
le Mississîpi , par le lac Pojitchartrain , et par 
le Mancbac , ou la rivière d’Iber ville , canal 
que le Mississîpi s’est creusé pour y verser le 
superflu de ses eaux , dans la saison de sa trop 
grande abondance. Il peut y avoir sur ce terri- 
toire une centaine de possessions , où l’on 
trouve quatre à cinq cens blancs et quatre 
tnijle noirs , que dés indigoteiies bccupent prin- 
*i paiement. Quelques propriétaires entreprenant 

L a 
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ont tenté d’y naturaliser le sucre ; mais de 
petites gelées, destructives de cette riche pro- 
duction, ont ‘rendu ces .essais infructueux. 
Les plantations sont rarement contiguës. Des 
eaux stagnantes et marécageuses les séparent 
le plus s rnvent , sur-tout dans la partie infé- 
rieure de l ile. 

Vis-à-vis l’île de la Nouvelle-Orléans , et 
sur la rive occidentale du Mississipi , furent 
établis en .1722, trois cens Allemands , restes 
infortunés de plusieurs mille qu’on avoir ar» 
rachés à leur patrie. Leur nombre a triplé 
depuis cette époque peu éloignée ; parce éju’ils 
ont toujours été les hommes les plus labo- 
rieux de la colonie. Aidés par environ deux 
mille esclaves, ils cultivent du mais pour 
leur nourriture , du riz et de l'indigo pour 
l’exportation. Ils s’occupoient autrefois du 
-,coton : mais ils l’ont abandonné , depuis que 
l’Europe l’a trouvé trop court pour ses fabriques. 

Uu peu plus haut , sur la même côtèf, furent 
placés luit -cens Acadiens , arrivés à la Loui- 
siane immédiatement après la dernière paix. 
Leurs travaux se sont bornés jusqu’ici à l’édu- 
cation des bestiaux , à la culture des denrées les 
plus nécessaires. Silems facultés augmentent, il» 
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demanderont à leur sol des productions vénales. 

Toutes celles qui enrichissent lé bas de la co- 
lonie t se terminent à l’établissement de la 
Pointe coupée , formé à quarante-cinq lieues 
de la Nouvelle-Orléans'. Il fournit de plus la 
majeure partie du tabac qui se consomme dans 
- le pays , et beaucoup de bois pour le commerce 
extérieur. Ces travaux occupent cinq ou six 
cens blancs et douze cens noirs^ 

Sur toute la longueur des tenes cultivées dans 
ces divers établissemens , qui appartiennent à 
la basse Louisiane , règne une chaussée destinée 
à les garantir des inondations du fleuve. Des 
larges et profonds fossés , dont chaque champ 
est entouré , assurent une issue aux fluides qui 
auroient percé ou surmonté la digue. -Ce sol 
est entièrement vaseux. lorsqu’il doit être 
mis en valeur , on coupe par le pied les grosses 
cannes dont il est couvert. Dès qu’elles sont 
sèches , on y met le feu. Alors , pour peu 
qu’on fouille la terre elle ouvre un sein fé- 
cond à toutes les productions qni demandent 
un terrein humide. l e bled n’y prospère pas * 
et il ne pousse que des épis sans grain. La 
plupart' des arbres "fruitiers ne réussissent pas 
davantage.. Ils croissent fort vite; ils fleurissent 
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deux fois chaque année ; mais le fruit , piqué 
des vers , sèche et tombe généralement avant 
d’avoir atteint sa maturité. Il n’y a que le 
pêcher , l'oranger et le figuier , dont on ne peut 
assez vanter la fertilité. 

On trouve une nature différente dans la 
haute Louisiane. A l’est du Mississipi , cette 
région commence un peu au-dessus de la ri- 
vière d’Iberville. Son terrein , anciennement 
formé , assez élevé pour être à l’abri des inon- 
dations , et qui n’a que le degré d’humidité con- 
venable , exige moins de soins et promet une 
plus grande variété de productions. Ainsi le 
pensèrent les premiers Français qui parurent 
dans ces contrées. Us s’établirent aux Natchez , 
y essayèrent plusieurs cultures qui réussirent 
toutes , et »c fixèrent enfin à celle du tabac , 
qui ne tarda pas à avoir* dans la métropole la 
réputation dont il étoit digne. Le gouvernement 
s’attendoit à voir arriver bientôt de cet établis*- 
semant l’approvisionnement entier de la mo- 
narchie , lorsque la tyrannie de ces agens en 
causa la ruine. Depuis cette funeste époque , ce 
sol inépuisable est resté en friche , jusqu'à ce 
que la Grande-Bretagne en ayant acquis la 
propriété par les traités , y ait fait, passer une 
population suffisante pour le féconder. 
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Un peu plus haut, mais sur la rive occiden- 
tale , se décharge dans le Mississipi la rivière 
llonge. C’est à trente lieues de son embouchure 
et sur les terres des Natchitoches , que les 
Français , à leur arrivée dans la Louisiane > 
élevèrent quelques palissades. Ce- poste avoic 
pour objet de tirer du nouveau Mexique des 
bêtes à poil et à corne , dont une colonie nais- 
sante a toujours besoin , et celui d’ouvrir un 
commerce interlope avec le fort Espagnol des 
Adayes , qui n’en est éloigné que de sept lieues. 

Il y a Joeg-tems que la multiplication deS 
troupeaux , dans les campagnes ori il falloit les 
nateraliser , a fait cesser fa première liaison £ 
on aroit encore plutôt compris que la second* 
avec un des plus pauvres établissemens du 
monde , n’auroit jamais d’utilité ' réelle'. 
Aussi les Natchitoches ne tardèrent-ils pas à 
être abandonnés par ceux que l’espoir d’une 
grande fortune y avoit attirés. Ou n’y voit 
plus que les descendons de quelques soldats qui 
»’y sont fixés à la fin de leur engagement.. 
Leur nombre 11e passe pas deux cens. Ils vivent 
du maïs ou des légumes qu’ils cultivent , et 
vendent le superflu de ces productions à leur 
indolent voisin.' L’argent qu’ils reçoivent de 
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cette foible garnison leur sert à payer les bois- 
eons et les vêtemem qu'ils sont obligés de tiier 
d’ailleurs. 

L’établissement formé aux Akansas est plus 
misérable encore. Infailliblement il seroit de- 
venu très-florissant , si les troupes , les armes , 
les engagés , les vi\ies et les marchandises que 
Law y faisoit passer pour son compte particu- 
lier , n’eussent été confisqués après la disgrâce 
<le cet homme entreprenant. Il ne s’est de- 
puis fixé dans cet excellent pays que quel- 
ques Canadiens qui ont pris pour compagnes des 
femmes indigènes. De ces liaisons est bientôt 
sortie une race presque sauvage. Les familles 
en Sont très-nombreuses : elles vivent disper- 
sées et ne s’occupent guère que de la chasse. 

Pour arriver des Akansas aux Illinois , il faut 
Taire trois cens lieues : les peuples ne se 

touchent pas en Amérique comme eu Europe, 
et n’en sont que plus indépendans. Ils n’ont 
point des chefs liés entre eux pour se les arra- 
cher , se les sacrifier tour-à-tour et les rendre si 

. N . * 

malheureux qu ils n’aient rien à gagner eu à 
perdre en changeant de patrie et de maîne. 
Les Illinois , placés dans la partie la plus sep- 
tentrionale delà Louisiane , étoient continuelle- 
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ment battus , et toujours à la veille d’être dé- . 
traits par les Iroquois ou par d’autres nations 
belliqueuses. Il leur falloit un défenseur , et 
> le Français le devint en occupant une partie de 
Fur territoire à l'embouchure de leur rivière 
et sur les rives plus riantes , plus fécondes du 
Mississipi. Rassemblés autour de lui , ils ont 
évité la destinée de lu plupart des peuplades de 
re Nouv eau- Monde , dont il reste à peine quel-, 
que souvenir. Cependant leur nombre a dimu 
nué à mesure que celui de leurs, protecteurs 
s’est accru. Ces étrangers ont formé peu-à peu 
une population de deux mille trois cent quatre- 
vingts personnes libres et de huit cens esclav e&» 
distribués dans six bourgades , dont cinq sont 
situées sur le bord' oriental du fleuve. 

Malheureusement , la plupart d’entre eux 
ont eu la passion de courir les bois pour y 
ai heter des pelleteries y ou d’attendre dans leurs 
magasins que les sauvages leur apportassent le 
produit de leurs chasses. Ils auroiertt travaillé 
plus utilement pour eux » pour la colonie et 
pour la France » s’ils eussent fouillé le sol ex- 
cellent où la fortune ?es a voit placés , s’ils lui 
a voient demandé les grains de l’ancien.monde 
que la Louisiane a toujours été obligée de tirer 
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de l'Europe ou de l’Amérique Septentrionale. 
Mais combien l’établissement formé par les 
Français au pays des Illinois , combien leurs 
autres établissemens sont restés loin de èeite 

I . 

prospérité ! 

• Jamais , dans son plus grand éclat , la co- 
lonie n’eut plus de sept mille blancs , sans y 
comprendre' lés troupes qui varièrent depuis 
trois cens jusqu’à deux mille hommes. Cette 
foible population étoit dispersée sur les bords 
du Mississipi , dans un espace de cinq cens 
lieues , et soutenue par quelques mauvais forts , 
situés à une distance immense l’un de l’autre. 
Cependant elje n’étoifc point engendrée de cette 
écume de PEurone , que la France avoit comme 
vomie dans le Nouveau-Monde au teins du 
système. Tous ces misérables avoient péri sans 
se reproduire. Les colons étoient des hommes 
forts et robustes sortis du Canada , ou des sol- 
dats congédiés qui avoient su préférer les tra- 
vaux de l’agriculture à la fainéantise ovi le préjugé 
les laîssoit orgueilleusement croupir. Les uns 
et les antres rccevoient du gouvernement un 
terrein convenable et de quoi l’ensemencer , un 
fusil*-, une hache , une pioche , une vache et son 
veau , un coq et six poules , avec- une nourriture 
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saine et abondante durant trois ans. Quelque! 

officiers , quelques hommes riches àvoieut formé 
des plantations assez considérables qui occu- 
poient huit mille esclaves. 

Cette peuplade envoyoit à la France quatre- -J 
vingt milliers d’mdigo , quelques cuirs-' et 
beaucoup de pelleteries. Elle envoyoit aux îles 
du suif, des viandes fumées , des légumes , du 
riz , du maïs, du brai du goudron , du mer- 
rein et des fiois de charpente. Tant d’objets 
réunis pouvoieut valoir 2,000,000 livres.- Cette 
soinme.Iui étoit payée en marchandises d’Europe 
et en productions des Indes Occidentales. La 
colonie recevoit même beaucoup plus qu’elle 
lie donnoit; etc’étoieat les frais de souveraineté . 
qui lui procuroiem ce singulier avantage. 

Les dépenses publiques furent toujours trop 
considérables à la Louisiane. Elles surpassèrent 
souvent , même en pleine paix, le produit enf 
tier de cet établissement. Peut-être les agens du • • i 
gouvernement auraient-ils été plus circonspects , 
si les opérations eussent été faites avec des mé- 
taux. La malheureuse facilité de tout payer 
avec du papier •* qui 11e dévoie être acquitté que 
dans la métropole, les rendit généralement pro- 
digues. Plusieurs -même furent infidèles. Pour 
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leur intérêt particulier , ils ordonnèrent la 
construction de forts qui n’étoient d’aucune 
utilité , et qui coùtoient vingt fois plus qu’il .ne 
'■ falloir. Ils multiplièrent , sans motif cofiune 
sans mesure , les prcsens annuels que la cour 
’<dë Versailles étoit dans l’habitude de faire aux 
Jribns sauvages. * 

les exportations et les importations de la 
^Louisiane rie se faisoient pas sur des navires 
<pii lui fussent propres. Jamais elle ne s’avisa 
d’en avoir un seul. Il lui arrivoit quelquefois 
de foibles embarcations des ports de France. 
Quelquefois lés îles à sucre lm envoyoient «le 
grc s bateaux. Mais le plus souvent des vaisseaux 
partis de la métropole pour Saint-Domingue , 
déposoier.t dans ce riche établissement' une 
partie de leur cargaison , alîoient vendre le 
Teste.au Mississipi , et s’y cbargeoient en retour 
de ce qui pouvoit convenir à Saint-Domingue >’ 
de ce qui pouvoit convenir à’ la métropole. 

IX. La France pouvoir retirer de grands avan- 
tages de la Louisiane. Fautes qui ont empl— 

• . cké ce succis. 

I.a Louisiane que la nature sembloit appeîler 
à une grande prospérité , y seroit sans doute ar- 
rivée j si l’on eût eu la sagesse d écouter les vœux 
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«les protestans français réfugiés dans les colonies 

établies par les Anglais au nord du Nouveau* . 
Monde. , 

Sous le règne le plus brillant et sous l'épo- 
que la plus heureuse de ce règne , trois cent 
mille familles calvinistes jouissoient paisible- 
ment en France des droits de 1 homme et du 
citoyen , droits confirmés par l’édit fameux qui 
dVoit -assoupi fiant de troubles et terminé tant 
de malheurs , l edit de Nantes. iTeffroi de ses 
voisins et l’idole de ses sujets , Louis XI\ . 
n’avoit à redouter ni des ennemis au- dehors , 
ni des rebelles au-dedaUs- de se3 provinces.- 
Les protestans tranquilles par devoir et par 
intérêt , ne songeoient qu’à servir l’état et qu’à 
contribuer à sa puissance et à sa gloire. Ou les 
voyoit à la tète de beaucoup de nouvelles 1113-' 
nuf ictures ; et , répandus dans les contrées 
maritimes, une marine formidable à sa nais- „ » - 

sance trou voit sa foi ce principale dans leurs 
bras. Où règne uile aisance honnête , fruit du 
travail et de l’industrie , sont ordinairement 
les bonnes mœurs. Elles distinguoient les pro* * t 

m 4 *. . ] 

testans-, parce qu’ils étoient les plus foibles , les % * 
plus laborieux , et qu’ils a. oient encore à justi- 
fier leur croyance par leurs vertus. «* 
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Je le répète. Tout étoit tranquille dans l’in- 
térieur du royaume ; mais l’orgueil sacerdotal * 
mais l’ambition pharisienne ne l’étoient pas. Le 
clergé de France , Rome et. les jésuites obsé- 
doient le trône de leurs calomnieuses remon- 
trauces. Des Français qui ne s’humilioiont 
au pied d’un confesseur ; qui ne voyoient que 
du pain dans la sainte hostie ; qui se passoient 
de messes ; qui n’apportoient aucune offrande à 
l’autel; qui ép'ousoient leurs cousines sans acheter 
des dispenses : ces Français ne pouvoient- imer ni 
lajiatrie , ni le souverain. Gen’étoient, au fond 
du cœur, que des traîtres hypocrites qui , pour 
secouer le joug de l'obéissance , n’attendoient 
qu’une circonstance favorable , que tôt ou tard 
ils sauroient bien faire naître. 

Lorsque l’imposture alarmera le souverain su* 
la fidélité de ses sujets , il est difficile qu elle no 
soit pas attentivement écoutée. Cependant nous 
oserous demander si Louis XIV fubnxcusable.* 
lorsqu’il parut ignorer combien ses .sujets pro- 
testans lui étoient utiles ; s’il pou voit croire sé- 
rieusement qu’ils le seroient davantage en de- 
venant catholiques : et si la tolérance d’un 
maître aussi puissant , aussi absolu , pouvoit ja- 
mais amener aucune ue cçs ficheuies couse- 
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quetices dont on ne cessoit de le menacer. Le» 
protestans âvoient été séditieux , il est vrai , 
mais persécutés , mais alternativement avec les 
catholiques le jouet de l’ambition des grands'. 
Tant de sang versé sous les règnes précédens , 
ne devoit-il pas lui faire craindre d’en verser 
encore ? les événemens passés , lui apprendre 
qu’un roi ne peut rien sur les opinions reli- 
gieuses ; que les conscienees ne se forcent point ; 
que la fortune , la vie , les dignités ne se com- 
parent point avec les peines éternelles , et que 
s’il est bon de fermer l’entrée d’un pays oit 
l’on n’observe qu’un seul culte à toute supersti- 
tion étrangère, la force n’en exclura jamais 
celle qui y est établie? Louis XIV l’éprouva. 
Vous, qui êtes chargés du soin de conduire 
les hommes , Souverains , apprenez à les 
connoître. Etudiez leurs passions , pour les 
régir par leurs passions. Sachez qu’un prince 
qui dit à ses sujets : votre religion nie déplaît ; 
vous l’abjurerez , je le veux ; peut faire dresser 
des potences et des roues : que scs bourreaux 
se tiennent prêts. 

Louis XIV chargea de l’exécution de son pro* 
jet impie en religion , absurde en politique , deux 
ministres impérieux comme lui ; deux hommes 
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qui ha'issoient les protestans , parce que Colbert 
s en était servi ; un Leteliier , homme dur et 
fanatique ; un Louvois homme cruel et san- 
guinaire : ç est celui-ci qui opinait, k submerger 
la Hollande , et qui depuis. fit réduire le Palaij- 
nat en cendres. Sur le moindre prétexté , on 
ferme au calviniste son temple; ou 1’ex.clut des 
fermes du roi ; il ue peut être admis dans aucune 
corporation ; on inscrit si s ministres survie ro'e 
de la taille ; 911 piive ses maires de la noblesse ; 
on applique aux hôpitaux les legs faits à ses cou 
■sistoiies ; les officiers de la maison du prince, 
les secrétaires du roi , les notaires , les avocats , 
les procureurs ontordre de quitter leurs tonoi tous 
ou leur croyance. L’absurdité sffccède à la vio- 
lence. Une déclaration du conseil dé ifjSi auto- 
rise les enfaos à l’âge de sept, ans de renoncer à. 
leur foi.' Des eïrlaas de sept ans qui ont une foi ! 
qui dut une volonté ci v ile 1 qui eu font des actes 
publics î Ainsi donc le souverain et le nié- tic 
peuvent également , et des çnfans en faire des 
hommes , et des hommes en faire des enl'ans î 
Mais il falloit soustraire les enfans à l’autorité 
de leurs parens.JLa force y pourvoit. Des soldats 
les enlèvent delà maison paternelle et s’installent 
à leur place. Le cri de la désolation retentit d’un 
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bout du royaume à, l’autre. On songe à s’éloi- 
gner de l’oppresseur. Des familles entières dé- 
sertent leurs foyers transformés en corps - dé- 
ganté. Les puissances rivales de la France leuç 
offrent des asyles. Amsterdam s’agrandit de 
x mille maisons qui les attendent. Les provinces 
se dépeuplent. Le gouvernement voit ces émi- 
grations et il eu est troublé. Les galères sont- 
déeernéos contre l’artisan et le matelot fugitifs* 

Ou ferme les passages. On n’oublie r ien de ce qui 
pouvoit accroître le mérite du sacrifice-, et plus 
de cinq cent mille citoyens utiles s'échappent* 
an hazard de recevoir en chemin la couronne 
du martyre. > * • 

C’est en iG35\ au milieu de ces horreurs » que 
paroît la fatale révocation de ] édit île Nantes, 

Il est ordonné aux ministres opiniâtres de sortir 
du royaume dans l'intervalle de quia e jours , 
sous peine de mort. Les en la ns sont arrachés 
d’entre les bras de leurs pères et de leurs mères, 
f t ce sont des hommes réfléchis , une assemblée 
de graves personnages , une cour suprême qui 
légitime de pareilles horreurs ! ils étoient pères , 
et ils ne frémirent pas en ordonnant l’infraction 
des loix les plus sacrées de la nature ! 

Cependant les esprits s’échauffent. Les pro* • 
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testans s’assemblent. On les attaque. Ils se dé- 
fendent. On envoie contr’eux des dragons. Et 
voilà les hameaux , les villages , les champs , les 
grands chemins , les entrées des villes hérissés 
d’échafauds et trempés de sang. Les intendans 
des provinces se disputent de barbarie. Quelques 
ministres osent prêcher , osent écrire. Ils sont 
saisis et mis à mort. Bientôt le nombre de ca- 
chots ne suffît plus au nombre des persécutés ? 
et c’est la volonté d’un seul qui peut faire tant 
de malheureux L II parle , et les liens civils et 
moraux se brisent ! 11 parle , et mille citoyen* 
révérés, par leur, vertus , leurs dignités, leurs 
talens , sont dévoués à la mort et à l’infamie. O 
peuples , ô troupeau d’imbécilles et de lâches î 
Et toi , tyran aveugle ! .parce que tes- prêtres 
n’ont pas l’art persuasif qui feroit triompher 
leurs raisons ; parce qu’ils ne peuvent effacer do 
l’esprit de ces innocens les traces profondes que 
l’éducation y a gravées ; parce que ceux-ci ne 
veulent être ni dès lâches , ni des hypocrites , 
ni des infâmes ; parce qu’ils aiment mieux obéir 
à leur Dieu qu’à toi , il faut que tu les spolies , 
que tu les enebaînes , que tu les brûles que tu 
les pendes; que tu traînes leurs cadavres sur une 
«laie. Lorsque tu retires d’eux ta protection*, 
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parce qu’ils ne pensentpas comme toi ; pourquoi 
ne retirenf-iU pas de toi leur obéissance , parce 
que tu ne penses pas comme eux? C’est toi qui 
romps le pacte. 

Les temples des proteStans sont détruits. Leurs 

ministres ont été mis à mort ou se sont enfuis. 

* • ( 

La désertion des persécutés â’est- elle arrêtée ? 
Non. Quel parti prendra-t-on ? On imaginera 
que la fuite sera moins fréquente , lorsque la sor- 
tie sera libre. L’on se trompera ; et après avoir 
ouvert les passages , on les refermera une seconde 
fois avec aussi peu de succès que la première. 

L’horrible plaie que le fanatisme fit alors à la 
nation , a Saigné jusqu’à nos jours , et saignera 
long-tems encore. Des armées détruites se refont. 
Des provinces envahies se reprennent. Mais l’é- 
migration d’hommes utiles qui en portant chez 
des nations étrangères leur industrie et leur9 
talons t les élèvent tout-à-coup au niveau de la 
nation qu’ils ont abandonnée , est un mal qui 
ne se répare point. Le Cosmopolite , dont l’anie 
vaste embrasse les intérêts de l’espèce humaine 
s’en consolera peut-être. Pour le Patriote , il»e 
cessera jamais de s’en affliger. 

Ce Patriote « c’est lui qui dit aux rois dans 
ce mtunenr. Maîtres de la terre , lorsqu’un 
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homme , sous le nom de prêtre , '«ura su lier 
ses intérêts aux prétendus intérêts d’un Dieu; 
quand sa haine ombrageuse pourra faire seévir 
le nom de ce Dieu qu il ne manquera pus de 
peindre jaloux et cruel, pour allumer la persécu- 
tion contre celui qui ne pensera pas comme lui , 
ou pour parler plus exactement , qui ne pensera 
pas comme il veut que l’on pense ; malheur à 
vous et à vos sujets , si vous l’écoutez. 

Cependant les protestaus Français dispersés 
dans les différentes parties du globe, tournoient 
par-tout de tristes regards vers leur ancienne 
patrie. Ceux qui a voient trouvé un asyleau Nord 
de l’Amcrique , désespérant de revoir jamais 
leurs premiers foyers , vouloient du moins être 

« 9 

réunis à la nation aimable dont la tyrannie les 
a\oit séparés. Ils offroient de porter leur indus- 
trie et leurs capitaux à la Louisiane , pourvu 
qu’il leur fût permis d’y professer leur culte. Le 
malheur de l’état voulut que la superstition de 
Louis XIV , que la faiblesse du régent , fissent 
rejetter ces propositions. 

k Cependant quel rapport y a- 1 - il entre le* 
dogmes de la religion et les spéculations du mi- 
nistère.? pas plus , ce me semble , qu’entre l'or- 
- jlo n nance du nié decin et les dogmes qu’il professe. 
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I c malade s’est - il jamais avise de demander à 
Dumoulin s’il al'oit au. sermon ou au prêche , 
s’il croyoit en Dieu ou s’il n’y croyoif pas ? 

Maîtres delà terre , celui qui fait luire indistinc- 
tement son soleil sur les contrées orthodoxes et 

, * î • I 

sur les centrées hérétiques ; celui qui laisse éga- 
lement tomber la rosée féconde sur leurs champs, 
ne vous «lit-il pas avec as*ez dYnidenceet de 
force, combien il doit vous être indifférent par 
quels bom mes elles soientpeuplécs, par quels bras 
elles soient cultivées? C'est k vous de les protéger 
tous ; c’est k vous à animer leur travaux ; 
c’est, k vous à encourager leur industrie et leurs 
vertus. C'est k lui k lire au fond de leurs cœurs 
et k les juger. Rend-iljes mères des calvinistes .1 

stériles , ou étouffe t-il l’enfant dans le sein des 
mères Ituhériehues , lorsqu’elles sont fécondes ? 
Comment osez-vous donc condamner k l’exil, 
à la mort , à la misère pire qu elle , celui k qui 
le. souverain des souverains, votre père et le leur, 
permet de vivre et de prospérer? Parce qu’on 
u’auroit pas célébré la messe et cbanté'.-vêpres 
à la Louisiane, les productions dusol enauro'.ent- 
elles été moins abondantes > moins précieuses et 
moins utiles ? Si cette contrée eût ete peuplée 

_ i .r» 

d'orthodoxes , et que quelque raison d’état vous 
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en eût fait tenter la conquêtè , vous le* eussiez 
tous égorgés sans scrupule : et vous en avez à 
confier sa culture à l’hérétique ? De quelle étran ge 
manie êtes-vous donc tourmentés? La confor- 
mité du culte n’arrête point vdtre férocité ; la 
dhersité l’excite. Est-il de la dignité du chef 
d’un état , de régler sa conduite sur l’esprit 
iànatique et les vues étroites d’un directeur de 
séminaire? Est-il de sa sagesse de n’admettre 
an nombre de ses sujets que les esclaves de ses 
prêtres ? Qu'après avoir déterminé un vieux 
monarque pusillanime et humilié par une longue 
mite de calamités à y mettre le comble en révo- 
quant un édit sahitaire , les superstitieux et le» 
hypocrites qui lonvironnoient l’aient amené do 
conséquence eu conséquence à rejetter les propo- 
sitions a\antngeuses des relfgionnaires du Nou- 
veau-Monde , je n’en serai point étonné : mais 
que des considérations , qu’on peut appeler 
monacales , aient eu ia même autorité sur le 
prince éclairé qui tenoit les rênes de l’empire après 
le vieux monarque , et qui certes ne fut jamais 
soupçonné de bigoterie , c’est ce que je ne saurois 
expliquer. 

Indépendamment de ce fatal système , peut- 
être Jy Louisiane u’aproit- elle pas langui siiong*. 



tems, sans la faute que l’on fit dès l’oiigine, d’ac- 
corder des terres au hasard et selon le caprice de 
ceuxqu’ües demandoient. Des déserts immenses 
n'auraient pas séparé les colons les uns des 
autres. Rapprochés d’un centre commun , ils se 
seroient prêtés des secours, mutuels , et auraient 
heureusement joui de tous les avantages d'une 
société régulière et bien ordonnée^ A mesure 
que la population aurait augmenté , le cercle des 
défrichemens se seroit étendu. An lieu de quel- 
ques bordes de sauvages , on eut vu s’élever une 
riche colonie, qui seroit peut-être devenue avec 
le terus une nation. puissante. Que d’avantages 
il en eût résulté pour la France même ? 

Ce royaume qui achète chaque année dix-huit 
à vingt millions pesant de tabac , aurait pu le 
faire cultiv er dans la Louisiane , et tirer de cetto 
possession lout ce qu’il lui en" falloir pour sa 
consommation. Ainsi le penspit et l’espéroit lu 
gouvernement , quand il fit arracher cette plante 
en France. Convaincu que les terres de ses pro- 
vinces ctoient propres à des cultures plus riches 
et plus i m portantes , il crut servir à la fois la 
•métropole et la colonie , en assurant à cet éta- 
blissement naissant ’.e dé Louche de la pioductiou 
qui demandait le u.vi s d’ayacccs, le moins da 
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teins et le moins d'expérience. l e discrédit où 
tomba Law , auteur de te projet , lit tomber 
dans l’oubli cette vue dont les avantages étoient 
si sensibles , avec celles qui n’a\ oient pour bas* 
qu’une imagination déréglée. L’aveuglement du 
ministère fut perpétué parlesintéréts particuliers 
desagens du fisc, et ce n’est pas un des moindres 
maux que la finance ait laits à la monarchie. 

Les richesses que le tabac eût fait entrer dans 
]a colonie, lui auraient ouvert les yeux sur l’u- 
tilité des vastes et bellecS prairies dont elle est 
remplie. Bientôt , elles se lussent couvertes de 
nombreux troupeaux , dont les cuirs auroient 
dispensé la métropole d’en acheter de plusieurs 
nations , et dont la chair préparée et salée auroit 
remplacé 1 <; bœuf’ étranger dans les îles, l es 
chevaux et les mulets qui s’y seroient multipliés 
dans la même proportion , su ssent tiré les colo- 
nies Frtpcaises de la dépendance où elles ont 
toujours été, où elles sont encore des Anglais 
et des Espagnols pour cet objet indispensable. 

Une fois mis en action , les esprits seroient 
montés d’une branche d'industrie à l'autre. 
Auroitent-ils pu se refusera, la construction des 
vaisseaux? Le paysétoit coin. ert «les bois propres 
pour le corps du navire. l a mâture et le goudron 
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Se tmuvoicnt dans les pins qui remplissoient 
les cotes. le cliène ne mancjuoit pas, pour i# 
bordage , et il pouvoir être remplacé par le 
cyprès, moins sujet à se fendre , à se courbçr , 
à se rompre , et rachetant par un peu d’épais- 
seur ce que la nature lui refusoit de force et de 
dureté. Il étoit facile de faire croître du chanvre , 
pour les voiles et pour les cordages. On n’eût 
été réduit qu à tirer du fer des autres contrées ; 
et encore paroit-il prouvé qu’il en existe des 
mines dans la Louisiane. • * 

Les forêts , ainsi défrichées sans frais et même 
avec profit > auroient laissé le sol libre aux grains , 
à 1 indigo , même à la soie , lorsqu’une popula- 
tion abondante auroit permis de se livrer à une 
occupation à laquelle la douceur du clin\at , la 
multitude des mûriers , quelques expériences 
Le i reuses ne cessoient d’inviter. Que n’eût-on 
pas fait d’une possession où le ciel est tempéré , 
où le terrein. est uni , vierge , fertile , et qui 
a voit été moins habité que parcouru par quelques 
vagabonds aussi inappliqués que malhabiles ? 

Si la Louisiane fût parvenue* à la fécondité que 
la nature y semblait attendre de la main des 

v « 

hommes , on n auroit pas tardé à s'occuper du 
soin de rendre son entrée plus accessible. Peut- 
Tomc Xi.II, M 
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être- y eut -on réussi , én bouchant les petites 
passes avec les arbres flottan* que les eaux en- 
traînent , et en réunissant toute la force du 
courant dans un seul canal. Si la molesse du 
terrein , si la rapidité du flqpve , si le refoule- 
ment de la mer eussent opposé à cq projet des 
obitacles insurmontables , le génie, eût trouvé 
de* ressources. Tous les arts, tous les biens, sc- 
roient nés les uns des autres , pour former dans 
cette vaste plaine de l’Amérique , une colonie 
florissante et vigoureuse. 

Cette perspective , qu’on n'avoit jamais en- 
trevue que dans le lointain , sembloit se rappro- 
cher à la paix dernière. Les habitans auxquels 
lé fise de Voit sept millions , acquis la plupart par 
des manœuvres criminelles , désespérant d’ette 
...jamais payés de cette dette impure , ou ne 
pouvant se flatter que de l'être tard et impar- 
faitement , tournoient heureusement leurs tra- 
vaux ver? des cultures im portantes. Us voyoient 
grossir leur commerce d’une partie des pello 
.terics qn’attiroit antre foi s le Canada. Les îles 
Françaises , dont les besoins augmentoirnt con- 
tinuellement et les ressources venaient de dimi- 
nuer •, leur demandaient plus de bois et de 
subsistances. Les liaisons frauduleuses avec ?« 




»ES DEUX IüDES. 207 

Mexique , interrompues par la guerre, rcpre- 
noient leur cours. Les navigateurs de la métro- 
pole, exclus d’une partie des marchés qu’ils 
avoient fréquentés , tournoient leurs voiles vers 
le Mississipi , dont les bords , trop long-tems 
déserts, alloient enfin être habités. Déjà deux 
cens familles Acadiennes s’y étoient fixées , et 
les restes infortunés de cette nation , dispersés 
dans les établissemens Anglais , fuisoient leurs 
arrangemens pour les suivre. Les mêmes dispo- 
sitions se rcmarquoient dans plusieurs colons 
de Saint- V incent et de la Grenade, mécontens 
de leurs nouveaux maîtres. Douze ou quinztJ 
cens Canadiens s’étoieut mis en marche pour la 
Louisiane , et ils dévoient être suivis par beau- 
coup d’autres. On a même de fortes raisons pour 
croire qu’un assez grand nombre de catholiques 
alloient passer des possessions Britanniques 
dans cette vaste et belle contrée. 

1 ' ■ • 

X Le ministre tic Franc » 6e de la Louisiane a. 

¥ » 

l'Espagne. En avoit-il le droit ? 

Tel étoit l’état des choses , lorsque la cour de 
Versailles annonça , le 21 avril 1764, aux ha- 
bitans de la Louisiane , que par une convention 
secrète du 5 novembre 1762 , on avoit aban- 

M a 
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donné à celle de Madrid la propriété de leur 
territoire. La langueur de cette colonie ; les 
obstacles qui s’opposoient à son amélioration; 
l’impossibilité de la mettre en état de résister à 
la tuasse des forces ennemies réunies sur sa 
frontière : ces considérations durent aisément 
déterminer le ministère de France à cette cession , 
en apparence- si considérable. Mais quel fut le 
mo if qui porta l’Lspagnc à l'accepter ? Ne va- 
loit-il pas mieux quelle sacrifiât gratuitement 
la Floride au rétablissement de la tranquillité 
publique.» que de recevoir en échange une pos- 
session dont la défense lui étoit impossible? 
Si c’étoit une barrière contre les entreprises 
qu’une nation ambitieuse , active et puissante 
poiivoit projeller contre le Mexique , n’étoit il 
pas de sou intérêt qu’un allié fidèle eut à sou- 
tenir urx premier choc , qui Lavertiroit de l’orage 
et lui donneroit peut-être le tems de le conjurer ? 

Mais de quelque manière que la politique 
veuille envisager cet événement , ce sera tou- 
jours au tribunal de la morale un crime d’avoir 
vendu ou donné .dés citoyens à une puissance 
étrangère. 

De quel droit » en effet , un prince dispose- 
t-il d’un peuple qui ne consent pas à changer de 
maître ? 
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Les nations doivent-elles.tuutaiix rois , et les 
rois ne doivent-ils rien aux mirions? Que signi- 
fie donc le droit des gens? N’est-il que le droit 
des princes? Ceux-ci né tiennent , disent-ils, 
leur pouvoir que de Dieu seul. Çette maxime-» 
imaginée par le clergé , qui ne inet les rois au- 
dessus des peuples, que pour commander aux 
rois mèra^s-au nom de la divinité, n’est*dunc 
qu une chaîne de fer , qui tient une nation en- 
tière sous les pieds d’un seul homme ? Ce 
n’est donc plus un lien réciproque d’amour et 
.de vertu, d’intérêt et de fidélité , qui lait ré*> 
gner uns famille au milieu d’une société ? iji 
l’obéissance des peuples est une loi de conscience 
imposée par Dieu seul , ils peuvent donc en ap- * 
peler aux interprètes de cette volonté éternelle, 
contre l’abus de l’autorité subordonnée à ce 
grand être ? Si l’on fait de l’obéissance passive 
une loi de religion , dès-lors elle est soumise , 
comme toutes les autres loix religieuses , au 
tribunal de la conscience ; et dans un état où 
l'on reconnoit la foi de Dieu pour la première, 
il faut attendre que la décision de l’église éclaire 
et dirige les consciences sur l’étendue et la 
nature dn pouvoir des rois. En vain dira-t-on 
que les livres saints ordonnent eux-mêmes d’o- 
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b'éir aux puissances de la terre. C’est à 1’égliso 
que la lettre et le sens de ces lin es ont été 
révélés, et par l'église , aux nations qui les ont 
adoptés. Elle seule peut donc savoir jusqu’à 
quel point et>à quel dessein , Dieu a confié 
son autorité aux puissances de la terre, les 
lois , en s’appuyant des textes de la bib!e , se 
remettent dès-lors sous k tutelle des ministres 
de l’évangile. Ainsi , quand ils empruntent les 
armes du clergé pour tenir les peuples dans les 
fers, le clergé peut retirer ses propres armes, 
et s’en servir contre les rois. 11 trouvera dans' 
l’évangile même oit ils ont pris le droit de ré- 
gner , un bouclier à opposer contre 1 epée , et le 
* glaive contre le glaive. 

C’est donc en vain que les princes ont re- 
cours au ciel pour rappeler leurs droits , quand 
ils manquent à leurs devoirs, i.a loi qu’ils in- 
voquent s’élève contr’eux. Elle tonne * et les 
foudroie par la bouche des pontifes. Elle crie 
au fond des cœurs d’un peuple qui gémit. 
Ainsi leur puissance n'en est pas moins con- 
ditionnelle , précaire , interprétative ; elle n’est 
.pas moins limitée par le code religieux où ils 
l'ont puisée, qu’elle ne doit l'être par le code 
natu.el des nations : car la religion étant l’uni- 
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<jue frein du despotisme , seul pouvoir qui se *. 
croie établi de Dieu même , et les fondemens 
de ce pouvoir n’étant .pas plirè évidens que les 
dogmes et les principes de la religion qui lui 
sert de base ; le despote tombe entre les mains 
du clergé, si lé peuple est dirigé par des prêtres; 
ou à la discrétion de ses sujets , parce qu’ait 
défaut de pontifes , ils sont eux-mêmes les juges 
de la foi. * - •' ’ • 

Mais pourquoi l'autorité voudroit- - elle se 
déguiser qu’elle vient des hommes? La nature, 
l’expérience , l’histoire, le sentiment intérieur, 

r 

apprennent assez aux rois qu’ils tiennent des 
peuples tout ce qu’ils possèdent , soit qu’ils 
l’aient conquis par les armes , soit qu’ils l’aient 
acquis par des traités. Puisqu’on reçoit du 
peuple tous les fruits de l’obéissance , pourquoi 
• ne pas accepter de lui seul tous les droits de 
l’autorité ? Qu’a-t-on à craindre des Volontés 
qui se donnent , et que gagne-t-on à l’abus 
d’une puissance qu’oil usurpe? Ne faut-il pas 
la retenir par la violence , qu;nd on s’en est 
emparé par surprise ? Et quel est le bonheur 
d’un prince qui ne commande que par la force, 
et qui n’est obéi que par la crainte ? Est-il tran- 
quille sur le trône , lorsqu’il se voit forcé de 
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dire , pour régner , que c’est île Dieu seul qu’il 
« reçu sa couronne ? Tout bqnurte ,ne tieiu-il 
pas encore plus de ‘Dieu sa vie et sa liberté , le 
droit imprescriptible de n’ètre gouverné que 
par la raison et par la justice ? 

Mai* qu’a-t-on besoin d’invoquer le sacré 
nom de Dieu * dout il est si facile d’abuser ? 
Dans les siècles malheureux de l’enthousiasme 
de religion , on a pu repaître de mots ambigus 
' les esprits égarés par un fanatisme épidémique. 

Mais dans le calme de la paix et de la raison ; 
lorsqu’un état s’est policé , agrandi , .affermi par - 
\ l’esprit dé discussion et de calcul , par les re- 
cherches et la décomeite des vérités utiles que 
la physique offre à la, morale pour le maintien 
de la politique : e^t-ce alorsiqu'il faut encore 
chercher dans les ténèbres de l’ignorance et de 
l’erreur les fondemens. d’une autorité légitime? 
Le bien et le salut des peuples , voilà la suprême 
loi d’où tomes les autres dépendent > et qui n’en 
reconnoit point au-dessus d’elle. C’est-là , sans 
dôme « la, véritable loi fondamentale de toutes 
les sociétés. C’est par elle qu’il faut interpréter 
les loix particulières qui doivent toutes émaner 
de ce principe , en être le développement et le 
soutien*- 
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Or , en appliquant cette règlo aux traités de 
partage et de cession que les . rois font entre . % 

eux , voit-on qu’ils aient le droit d’acheter , de 
vendre et d’échanger les peuples sans les con- 
sulter ? Quoi^les princes s’arrogeront le droit 
barbare d’aliéner ou d’hypotliéquer leurs pro- 
vinces et leurs sujets, comme des biens meubles 
et immeubles; tandis que les apanages de leur 
maison , les forêts de leur domaine , les joyaux 
de leur couronne , sont des effets inaliénables 
et saérés , auxquels on n’ose toucher dans tas 
besoins les plus pressans d’un état !... J’en- 
tends une voix qui crie du fond.de l'Amérique» 
c’est la voix d’une nombreuse colonie. Elle dit 
à sa métropole : 

« Que t’ai- je fait , pour me livrer à un étran- 
» ger? Ne suis-je pas sortie de ton sein ? N’ai-je 
» pas semé , planté , cultivé , moissonné pour 
» toi seule? Quand tes vaisseaux m’exportèrent 
» sur ces rivages si différeus de ton heureux 
&> climat , ne me promis-tu pas de me couvrir 
?>' toujours de tes armes et de tes voiles ? N’ai- je 
j) pas combattu pour tes droits , et défendu le 
» sol que tu m’avois donné ? Après l’avoir fer- 
» tilist- de mes sueurs , ne l’ai-je pas arrosé de 
» mon sang pour te le conserver ? Tes enfuns 
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» sont mes pères ou mes frères ? tes loix fai- 
» soient ma gloire , et ton nom mon honneur. 

» J’ai tâché de l’illustrer , ce nom chez, les na- 
» lions mêmes qui ne le connoissoient pas. Jo 
33 t’avois fait des amis et des alliés parmi les 
» sauvages. J’aimois à croire qu’un jour je 
» pourrois être l’égale de tes rivaux , la terreur 
33 de tes ennemis. Mais non , tu m’as aban- 
>3 donnée ; tu m’as engagée à mon insu , par 
»> un marché dont le secret même étoit line 
33 trahison. Mère insensible »' ingrate , as-tu 
33 ' pu rompre., contre le vœu de la nature , les 
to nœuds qui m’attachoient à toi par ma nais- 
>3 sance même ? Quand je te rendois , p; r le 
33 tribut de mes pénibles labeurs , le sang et le 
»> lait que j’avois reçus de tes veines , je n’as- 
33 pirois qu’à la consolation de vivre et de 
>3 mourir-sous ta loi! Tu ne l'as pas voulu. Tu 
» m’as arrachée à ma famille pour me donner 
» à un maître qui n’étoit pas de mon choir. 
» Rends-moi mon père , cruelle, rends-moi 
>3 à celui dont j’ai appris à bégayer le nom dès 
» ma plus tendre enfance; Tu peux bien me 
» soumettre malgré moi-même au joug que 
» mon cœur repousse ; mais ce ne sera que 
» pour un teins. Je languirai , je périrai de 
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» douleur et de foiblesse ; ou si je reprends de 
jj la vie et des forces , ce sera pour me soüs- 
« traire aux liens que je déteste ; dussé-je me 
» li\rer à tes enucmisjj. 

» i ' 

XI. Conduite des Espagnols à. la Louisiane» 

Cette aversion des habitans de la Louisiane 
pour la domination espagnole , ne fit rien chan- 
ger aux arrangemens des cours de Madrid et 
de Versailles. Le ^8 fé.rier 1766, M. Ulloï 
arriva dans la colonie avec quatre-vingts hommes 
desanation. La prise de possession devoit, dr..if s 
les règles ordinaires , suivie son débarquemeru.. 

Il n’en fut pàs ainsi. Les ordres continuèrent 
à être donnés au nom du roi de France ; la jus- 
tice fut rendue par ses magistrats ; et les troupes 
ne cessèrent point de faire le service sous srt 
enseignes. C’ctoit le représentant dol.,Auis XV ' 
qui a voit toujours le commandement. ToiïîCs 
ces raisons persuadèrent aux habitons qnc 
Charles III faisoit étudier le pays , et qu'il se 
détermineroit à l’accépteil ou à le fejetter * 
selon qu’il le croiroit utile pu nuisible à sa pub- 
sauce. Cet examen étoit fait pat un agent f qui 
paroissoit prendre une idée peu favorable de l't 
région qu’il étoit venu reconnoîife ; Ci il étoit 
raisonnable d’espérer qu’il en dégoùtei'oit son 
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On étoit assez généralement dans cette illu- 
sion • lorsqu’une loi arrivée d’L&pagne défen- 
dit à la Louisiane toute liaison de commerce 
avec les marchés qui avoient servi jusqu’alors 
au débouché de ses productions. Ce funeste 
décret lut suivi » selon tous les témoignages , 
d’une hauteur intolérable 1 , d'odieux monopoles, 
d’actes répétés d’une autorité arbitraire : maux 
d’autant plus fâcheux qu’ils paroissoient l’ou- 
vrage du commandant français qu’UUoa avoit 
subjugué au point de le rendre le servile instru- 
ment de rous scs caprices. Peut-être les accu- 
sations étoiem-elles exagérées? mais il ne falloit 
pas dédaigner toutes les mesures qui auroient 
pu détromper les esprits prévenus , qui auroient 
pu ramener des coeurs aigris, 
v Ce mépris qui fut regardé comme le plus 
grand des outrages , comme le comble de la 
tyvanvio , poussa les peuples au désespoir. Un 
moyen infaillible d’arriver au bonheur et au 
repos se présentoit à eux. Ils n’avoient que le 
fleuve à traverser pour le trouver. Le gouver- 
nement anglais les pressoit d’accepter un excel- 
lent territoire , des cncouragem ens à fa culture, 
toutes les prérogatives de la liberté : mais un 
lien cher et sacré les atwehoit k leur patrie. Ils 
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stunè»«nt mieux demander au conseil , qu'UI- 
•iofl Kit obligé de se retirer , et que la prise da 
po»-e»sion qu’il «voit différée jusqu'alors, ne 
lui lût pas permise avant que la cour de Verj 
sailles «ûr écouté les représentations de la co- 
lonie. Le tribunal prononça le 28 octobre 1768» 
J’arrét qu’on lui demandait ; et les Espagnol* 
s’embarquèrent pais’b'emeut sur la Frégate qui 
les avôit amenés. Durant trois jours que dura 
celte grande crise , il n’y eut pas le plus léger ' 
tumulte , il n’y eut pas la moindre indécence» 
à la Non’. elle- Orléans. Lorsqu’elle fut finie, 
les habitons de la ville et ceux de lu basse Loui- 
siane , qui avoient uni leurs ressenti mens , pour 
opérer la révolution , reprirent leurs travaur 
avec l'espoir consolant que la conduite qu’il* 
avoient tenue serait approuvée par la cour d« > 
France. 

Le succès ne répondit pas à leur attente.'* 
Les député» de la colonie n’arrivèrent en Eu- 
rope que six semaine» aprè* ülloit ; or ils trou» 
virent le ministère de Versailles trèi-méeontenc 
de ce qui s’étoit passé, ou affectant de l’être.; 
Ces dispositions furent hautement blâmées pari 
la nation , qui ne voyoit dan* les colons de lac 
X,oui*iane , que de* homme* généreux , donj 
Tomé XIII. JM 
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tout le crime étoit d’avoir eu un attachement Jan 3 
bornes pour leur métropole; 11 s’éleva en leur 
faveur un cri si unanime et si éclatant , que le 
gouvernement 11c put se dispenser avec bienséan- 
ce de montrer quelque intérêt pour ces malheu- 
reux. CcUe compassion tardive ne produisis ' 
arien. La cour de Madrid , qui i’avoit prévue , 
©voit fait partir rapidement monsieur Oreîly 
pour l’ilc de Cuba. Là , ce général avoit pris 
* ^Tiâs mille homme* de troupes réglées ou de 
«uiiices qu’il embarqua sur vingt-cinq bâtinrens 
*le transport; et le 26 juillet 17G9 , h fit voir 
ÿon pavillon à l'embouchure du Mijsissipi. 

. A cette nouvelle > tous les cœurs se lis rent à 
Sruie rage inexprimable , contre uae patrie qui 
eacrifre librement une colonie affectionnée , 
contre une puissance qui prétend régner sur un. 
peuple qui repousse son joug inhumain. On se 
disposeà en.pét ber le débarquement des troupes 
et à brûler les navires qui les portent. Rien n’étoit 
plus facile « s’il en faut croire ceux qui ont bien 
connu, la disposition des lieux. Les suites de 
cette .résolution haidie n éioient pas aussi dan- 
gereuses qu elles le p,ourroient prroître au pre- 
mier coup-d’œii. Les babitans de la Louisiane. 
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indépendante. Si l'Espagne et la France Iss 
atta ploient avec de trop grandes forces , ils sa 
mettaient sous la protection de l’ Angleterre ; 
et si enfin la Grande- Ercta. né se trouvoit dans 
mie position qui ne lui permît pas Je leur accorder 
son appui , il leurrestoit pour dernière ressource 
de passer sur la rive orientale du fleuve, avec 
leurs esclaves > leurs troupeaux et leur mobilier. 

On etoit dans l’attente d’événemens terribles , 
lorsqu» les promesses du general Espagnol ; les 
supplications d’Aubry , ce foible commandant 
Français , dont, l’imbécillité avoit tout perdu ; 
les di.-couis pleins de véhémence d’un magistrat 
élo juent ; calmèrent la fermentation. Personne 
ne s’opposa à la marche de la petite flot e , qui 
arriva devant la Nouvehe-Or’éans le 17 aoûr. 
Le lendemain , tous les citoyens furent déchargés 
d« l'obéissance qu’ils dévoient à leur première 
patrie. Ou prit possession de la colonie au nom 
de son nouveau maître ; et les jours snivans , 
ceux des babitans qui consentoient à porter le 
|oug de la Castille , prêtèrent leur se» ment. 

Tout étoit consommé , tout , excepté les 
vengeances. On vouloit des victimes. 11 en fut 
«boisi douze dans ce que le militaire, la rnagis- 
«aiiiie çt le cowaaerce avoieiÿ de plus distingué^ 

Na 
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Six de ces hommqi généreux payèrent de leur 
tête la oon sidération dont ils jouissoiem. Les 
antres , plus infortuné» peut-être , allèrent 
languir dans les cachots de la Havane ; et le 
ministère Espagnol avoit ordonné cette horrible 
tragédie! et le ministère Français n’en conçut 
aucune -indignation ! 

Maîtres inhumains , maîtres cruels , qui sera 
tenté de vous appartenir ? qui sera tenté de 
s’appeler votre sujet ? qui voudra vous servir? 
Contre le droit de la nature , contre le droit de» 
gens » vous disposez de vos colons comme d un 
troupeau de bêtes , vous les cédez sans leur 
consentement. Et s'ils ctoient accourus, la torche 
dans une main et le poignard dans l’autre ; s’ils 
avoient brûlé lés vaisseaux Espagnols ; s’ils 
avoient assassiné le porteur des ordres de la cour 
de Madrid , quelle est la bouche assez vile peur 
oser les blâmer ? le gouvernement Français 
auroit-il pu l’offenser. d’un soulèvement dont la 
violence n'auroif été que la mesure de l’attache- 
ment qu’on avoit pour lui? Le gouvernement 
Espagnol n’auroit-il pas facu le châtiment qu ‘il 
méritoit ? Mais ils sont demeurés tranquilles : 
mais ils se sont présentés avec résiliation au 
nouveau joug qu'on l«yr impoçoit mai* il* 
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étouffé le murmure de leur cœur pour prêter 
le serinent qu’on leur demandoit. Barbares , 
janguinaires , perfides F-spagnoîs , ils juroient 
de sous être fnltles ; et c’est dans ce moment 
que ves yeux désigneient dans la foule les pre- 
mières me mes de votre autorité, (iolons stu- 
pides , colofis lâchas , où êtes-v us ? <pic faites»- 
vous? on entraîne à l’échafaud , on va précipiter 
dan* des fosses obscures , vos amis , vos pareils, 
vos chefs , \os défenseurs , les objets de votre 
tendresse , de votre vénération ; et vous êtes 
immobiles! quand et pourquoi vous exposerez- 
vous donc à mourir ? V enez du moins appren- 
dre à connoître la puissance sous laquelle vous • 
avez à \ivre. Vile canaille , j eue/ vous instruire 
du sort qui vous attend , par celui de vos 
citoyens qui valent mieux que tous. 

ï,! f rayés de ers atrocités, ceux des liabitans que 
les iutéiêts de leur négoce avoient appelés dans 
la colonie, portèrent ailleurs leur activité. I.e dé- 
sespoir fn abandonner plusieurs riches planta- 
tions parleurs proprié aires'. Le reste vécut sous 
l’oppression et dans la misère. Sans quelque* 
liaisons furtives avec l’Anglais qui navigua «ur 
le ftïisiiiiipi , dont il possède et enrichit un» 
<j«« deux rives , cos nu’liaursux habitons n’au- 
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vo'ent connu aucun débouché pour leurs pro- 
duction* ; ils n’auroient eu aucune voie pour se 
procurer les .premiers besoins. Leur destinée 
doit , avec le tems , devenir un peu moins fat 
cheuse , et parce que les communications de 
l’Espagne avec ses colonies ont été débarassée* 
de beaucoup d’entraves , et parce qu’il a été 
accordé aux. îles Françaises la liberté de tirer 
de cette grande province , sur leurs propre» 
B a\ ires , des bois et des subsistances. Cependant 
la cour de Madrid a dans le nouvel bémisphèra 
tant d’autres intérêts plus grands , qu’on peu* 
prédire qU’elle ne s'occupera jamais bien sérieux 
sentent des prospérités de la Louisiane. 

Mais peut-on plaindre bien vivement la triste 
situation de ces colons qui onr laissé égorgé» 
leurs compatriotes ? I eur misère n est-elie pas 
le vrai châtiment qu’ils ont mérité ? Ea cons* 

. cience , ce juge sévère de tous les devoir» > ne 
leur crie-t-elle pas sans interruption : « Tu 

» a vois des magistrats honnêtes et vertueux, qui 
» veilloient le jour à ton bonheur , la nuit à ta 
j> sécurité , pendant tout le cours do l’année à 
» tes intérêts ; tu a vois à tes côtés des conci- 
« toyens qui t’aimoient et te secouroiant : il» 
'»> t'étoient la plupart attachés par les liens les 
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ÿ plu* iflcrés. Côtoient ton père , ton frère , 
». ton erifautf et tu les as tus tranquillement 
>5 conduire à l'échafaud ou çh rg«r de chaînes ! 
» et tu marches froidement sur la pierre qu’ils 
» ont teinte de leur sang ! ®t tu t’inclines devant 
a» leurs bourreaux ! et tu obéis à leurs ordres ! 
*) Lâche, il faut que tu subi s ses le sort du lâche, 
n et que tu le subisses juiqu’à ce qulun noble 
9 î ressentiment t'absolve à tes yeux et aux 

nôtres » 

Voyont quel a été le sort du Canada , qui a 
aussi changé de xnétropo'e. 

XII. Etat du Canada a la paix d' Utrecht. 

Cette va.<te contrée s'etoit trouvée , à l'époque 
delà pacification d’Utrecht , dans un état de 
foib'.esse et do misère inconcevable. C’ètoit la 
faute des premiers Français qu’on avoit vus s'y 
jetter plutôt que s’y établir. La plupart s’étoiônl 
contentés de courir les bois. Les plus raisonna- 
bles rtvoient essayé quelques cultures ; mais sans 
choix et «ans suite. Un terrain où l’on avoil 
bAti et semé à la li.tte , étoit aussi légèrement 
abandonné que défriché. Cependant les dépen- 
ses que faitoitla métropole dans cet établissement* 
•t le commerce des pelLeterie* , donnèrent pa» 
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intervalles , quelque aisance aux habitant. Mail 
ils la perdiient bientôt dan» une suite de guerres 
malheureuses. - En 3714* les exportations d« 
Canada ne passoient pas cent mille éçu». Cette 
gemme , jointe a celle de, trois cent cinquante 
mille livres 1 que le gouvernement y versoi» 
chaque année , étoir toute la re source de la co- 
lonie pour pay r les. marchandises qui lui ve- 
ndent d’Europe. Aussi en recevoit-elle si peu, 
qu'on ctoitas.se/ généralement réduit lise couvris 
de peaux , à la manière ées sauvages. Telle étoil 
la déplorable situation ou plus gra d nombie 
des vingt mille Français qu’on, comptoit dans 
ces régions immenses. 

XIII. Population du Canada, et distribution 
de set habitant. 

Le bon esprit qui se répandit alors dans un* 
grande pat lie du g ! obe , tira le Canada de 
l’engourdissement où il avoit été si long - tems 
plongé. O11 voit par les dénombromens do 1763 
et j 768 , qui ont donné à-peu-près les même» 
résultat» , '.ne la population s’y éleva à quatre» 
■vingt-onze mille âmes , indépendamment de* 
troupes réglées , qui furent plus ou moins mul- 
tipliées , selon les circonstances. 
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Ce calcul ne eomprenoit psi les nombreut 
•Hiés» répandus dans tm espa e de douze cens * 
lieues de long , sur une assez grande largeur ; 
ni même les seize mille Indiens domiciliés au 

i 

centre , ou dans le -voisinage dei habitations 
Françaises. Les uns ni les autres ne furent 
jamais sujets. Au milieu d’une grande colonie 
Européenne » les moindres peuplades gardoient 
leur indépendance. Tous les hommes parlent 
de la libellé ; les sauvages seuls la possèdent. 
Ce n’c! t pus simplement la nation enaière , c'en 
l’individu qui « t vraiment libr^ Le sentiment 
de son indépendance agit sur toutes scs pensées , 
sur toutes ses actions. 11 entreroit dans le palais 
d’un despote de l'Asie , comme dans la caban* 
d’un laboureur , sans être ébloui ni des richesse» 
jii de la puissance. C’est l’espèce , c’est 1 homme, 
c’est son égal qu’il aime et qu'il respecte. Il ne 
pourroit que haïr un maître et le tuer. 

Une partie des habiians de la colonie Fran- 
çaise étoit concentrée dans trois villes. Québec, 

• 

capitale du Canada , est à quinze cens lieue* 
de la Fiance , et à cent vingt lieues de la mer. 
l’.àtie en amplritéâtre sur une péninsule formée 
par le Qeuv e Saint - Laurent et par la rivière 
fcaint-Cbarle» , elle domine de vîntes campftgmji 

ü 6 
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qui l'enrichissent , et une r*de trii-sùr.^, ouvert» 
à j lus de deux cens vaisseaux. Sonenceime es» 
de trois milles, i. es eaux et les rochers. en cou- 
vrent le» deux t ors, ei la délendenc encore mieux 
que les fort.Hcutions élevées sur les remparts qui 
coupent la péninsule. Ses maisons sont d'un» 
assei. bonne architecture. On y comptoit environ 
dix miile âmes au commencement de 1 7 5 ^. 
C’étoit le centre du commerce , et le siègo du 
gouvernement. * 

La ville des Trois-Rivières, bâtie dix an< 
après Qnebec^et située trene lieue» plus haut • 
dut sa naissance à la facilité que les saurages du 
Nord dévoient y trouver pour faire leurs échan- 
ges. Mais cet établissement qui Tut brillant dans 
son origine , n’a jamais pu pousser sa population 
au-delà de quinze cens habitons : parce que le 
commerce des pelleteries lie tarda pas à sa dé- 
tourner de ce marché , .pour se porter tout 
entier à Montréal. 

C'est une île longue de uix lieues , large d* 
quatre au plus , lormée par 1 ? fleuve Saint- 
Laurent, soixante lieues au-dessus de Quebec. 
De tous les pays qui 1 environnent , il 11'en 
eu point où le c m ît soit aussi doux , la nature 
flhssi belle , la teria aussi ievùl®. Quelques 
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f-ahanes qui s'y étoient comme formées au. ha- 
sard en 1G40 , se changèrent eu une villa 
régulièrement b.Ui« et bi*n percre , qui conte- 
noit quatre mille Uabitans.^ Elle fut d’abord 
exposée aux insultes des sauvages : mais ou 
l’entoura d'une mauvaise palissade , et bientôt 
d'un mur crenelé , d environ quinze pieds d« 
hauteur. Elle dégénéra, lorsque des incursion» 
des Iroquois obligèrent les Français de jetter < 3 o* 
forts plus loin , pour s’assurer du comrairc» 
des fourrures. 

Les autres colons qui n’atoient point ren fermé* 
dans les remparts de «es trois villes • n'habitoient 
point de bourgades : mais ils étoient épars sur 
les rives du fleuve Saint-Laurent. On n’en voyoil 
point auprès de son embouchure. Le teirein y 
est ruontueux , stérile , et ne laisse pas mûrir 
les grains. Les habitat ions commençoient au Sud, 
cinquante lianes ; au Nord, vingt lieues plut 
bas que la vilie.de Quebec: fort éloignées eatr# 
elles , et sur des terras d’un médiocre lapporr. 
Ce n’étoit qu’au voisinage de celte capitale qu« 
connuençoieut le» cbarups vraiment fertile* , 
mais dont la bonté croissoit à mesure qu’on 
avançoit vers Montréal. Rien de plus délicieux 
à voir que les riches bordures de ce long et vasm 

S « 
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canal. Les bois jetlés ça et là , qui tlécoroîeti* 
des montagnes che\ ehies ; des praires c ou .erte* 
de troupeaux ; des champs couronnés d’épi» ; 
des ruisseaux <p>i se perdoient dans le lleu\ e ; 
des éli ses ce des châteaux eue l’on iléeouvroit 
de distance en distance au travers des arbres : 
tout cela l'orm oit une continuité de paysages que 
i’ceil ne se las soit pas d’adinirer. Ce spectacl® 
touchant ne s’étendoit pas loin d'e la rivière ; 
et voici pourquoi. ■; , 

Lorsque ie ministère de France entreprit de 
iprmer un établissement clans le Canada , il 
donna unteriein assez étendu aux hommes actifs 
ou malheureux qui voulurent s’y fixer, Mais , 
comme on introduisit, à la même époque , dans 
celle régie* , la coutume de Paris qui ordonne 
que tous les descendans d’un chef de famille 
aient une part égale A sa succession , ce domaine 
fut réduit à rien ou presque rien , par des par- 
tages multipliés dans une longue suite de gé- 
nérations. 

Si , comme le bien public l’nuroit exigé , les 
îo*x eussent assuré l'indivisibilité de la possession 
au fils aîné , la province awroit pris une autre 
face: Le père , poussé à 1 économie e£ au tra- 
;.T&il par le désir de préparer un sort heureux 
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i tel amr« enfam , auroit demandé de nou- 
velles terres ; et il les eût couvertes de bètimens, 
de troupeaux , de moissons , et y auroit placé 
sa nombreuse postérité. Les nouveaux proprie- 
taires auroient suivi , à leur tour, cet exemple 
d’une tendresse très-bien entendue ; et a\ec le 
téms y la colonie entière auroit «té peuplée et 
cultivée. 

Les avantages de cette politique , qui a\ oient 
échappé à la cour dé "V crsailles , là frappèrent 
enfin en iÿ/p. Elle défendit la division ulté- 
rieure de toute plantation qui n’auroit pas un 
arpent et demi de front , sur trente ou quarante 
de profondeur. Ce régloment ne guérissoit pas 
les plaies de deux siècles d'ignorance : mais il 
arrêtait un désordre qui auroit fini par tout 
anéantir. 

Ce plan d’inégalité , dans la répartition de* 
héritages , sera icgardé par le vulgaire comme 
un système inhumain et opposé aux loix de la 
-rature: mais ce reproche sera-t-il fondé ? Un 
homme qui a terminé sa carrière, peut-il avoir 
1 des droits ? En cessant d exister , n’a-t-il pas 
perdu toutes ses capacités P Legrand eue , en 
le privant tic la lumière , ne lui a-t-il pas été 
K) ut ce qui en étoit une dépendance * scs volon- 

■ i 
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tés dernières peuvent-elles avoir que 1 que in- 
fluence sur les générations qui le suivront ? 
Non, Tout le teins qu’il a vécu , il- a joui et 
dû jouir des terres qu il culthoit. A sa mort , 
clics appartiennent au, premier qui s'en saisira 
st qui voudra les ensemencer. V«_ilà la ra- 
tura. S’il s'ast établi sur le globe presque entier 
tin autre ordre de choses , c’est une suite né- 
cessaire des institutions sociales. Leurs loix ont 
dérogé aux loix de la nature , pour assurer la 
tranquillité , pour encourager l'industrie , pour 
slïermir la liberté. Ce que les geuvernemens 
ont fait , ils seront en droit de le faire eneôte > 
lorsqu’ils le jugeront convenable à leurs interets, 
bonheur commun des membres qui les coin* 
r" ent , cr par conséquent d'une manière plus 
ou moins favorable à tel ou tel individu. Entre 
les différentes institutions possibles sur l’héri- 
tage des citoyens après leur décès , il en est 
nue qui trouveroit peut-être des approbateurs. 
C est que les biens des moits rentrassent dans 
la masse des biens publics , pour être employés 
d’abord à soulager l’indigence *, après l’indi- 
gence , à rétablir perpétuellement une égalité 
approchée entre les fortunes des particuliers ; 
ft ces deux points importans remplis , à ré- 
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. •ompenser les vertus, à encourager les talens. 

Pour revenir an Canada", la nature elle* 
même dirigeoit les travaux du cultivateur. Ede 
lui avoit appris à dédaigner les terres aqua- 
tiques , sablonneuses ; celles où le pin , le sa- 
; $>in , le cèdre cherchoient un asjle isolé. Mais 
quand il voyoit un sol couvert d’érables , de 
chênes , de hêtres , de charmes et do merisiers, 

, 51 pouvoir lui demander d’abondantes récoltes 
de froment, de seigie, de maïs , d'orge , de 
lin, de cLanvre, de tabac, de légumes et 
d herbes potagères de toutes les espèces. 

La plupart des babitans avolent une vingtaine 
de moutons , dont.la toison leur étoic précieuse; 
dix ou douve vaches , qui leur donnoient du 
lait ; cinq ou six bœufs, consacrés au labou- 
rage. Tous ces animaux étaient péiits , mais 
d une chair exquise. Ils faisoient portion d’un® 
aisance , inconnue en Xurope ,dux gens de la 
campagne. 

Cette espèce d’opulence permcttoirauxcolons 
d’avoir un assez grand nombre de chevaux qui 
n’étoient pas beaux, mais durs ir la fatigue et 
propres à faire sur la neige des courses prodi- 
gieuses. Aussi se plaisoit-on h les multiplier dans 
h colonie , et pousseil-on ce goût jusqn'4 l«uac 


Digitized by Google 





llisruï^B nnr.dîôfin^vjj 

r 

prodiguer pendant 1 hiver , des grain» que Jks 
hommes regrettpient quelquefois en d'autres 
■aisonj. 

Telle etoit lia position des quatre- vingt- trois 
mille Français dispersés ou réunis sur les rives 
du lleuve Saint-Laurent. Au-dessus de sa source 
et dans les contrées connues sous le nom de pays 
d’en-hîiut , on en vovoit huit mille plus comrau- 
n6ni6nt adonnes a la chasso et au commerce 
qu’à l'agriculture. • - • . 

Leur premier établissement etoit Cataracoui 
ou le fort de Frontenac , bâti en iliyi à l'entrée 
du lac Ontario , pour arrêter les incursions des 
Anglais et deslroquois. La baie de ce lieu servoi» 
de port à la marine marchande et militaire » 
qu’ou avoit formée sur cette espèçe de mer , 
où les tempêtes ne sont guère moins fréquentes » 
ni moins terribles que sur l'océan. 

Entre le lac Ontario et le lac Erié , qui «ne 
chacun trois cens lieues de circule » est un con- 
tinent de quatorze lieues, Cette terre est coupés 
vers le milieu par le fameux saut de Niagara > 
( qui , par sa hauteur , sa largeur , sa forme , et 
par la quantité , l'impétuosité de scs eaux , pas^e 
avec raison pour la plu» étonnante cataracte du 
mande. C’est au-dessus de cetta magaifiqu® 
l 

i 
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•l terrible cascade , que la France avoit élevé 
des fortifications dans le dessein d’empôcher les 
■auvages de porter leurs 'pelleterios à la nation 
rivale. 

Au-delà du IacErié , s’étend une terre distiiir 
guée sous le nom de Detroit. Elle surpasse tout 
le Canada par la douceur du climat , par la 
beauté , la variété du paysage , par la fertilité 
du sol , par l'abondance de la chasse et de la 
pèche. I-a nature .1 tout prodigué , ponr en faire 
‘ un séjour délicieux. Mais ce ne fut pris la beauté 
du lieu qui engagea W Français à s’y établir vers 
,lo commencement du siècle : ce fut plutôt le 
voisinage de plusieurs nations sauvages , dont 
on pou voit tir'T beaucoup de fourrures. Ce 
commerce s’accrut avec esse/. de rapidité. 

Le succès «le ce nouvel établissement fil 
décheoir ’e poire de MichilJimakinac , placé cent 
lieues pb s loin entre ! e lac Michigan , le lac 
Iluron et le lac Supérieur , tous trois navigables. 
La plus grande partie du commerce qu’on y 
fuisoit avec les naturels du pays', se porta ait 
Détroit , où il se fixa.' 

Outre les forts dont nous venons de -parler , 
•n en voyoit de moins considérables , élevés rk 
#5 l#t «ur Je» rivière» eu dans des gorges ds 
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montagnes. Car le premier sentiment de l’in- 
térêt est la défiance; et son premier mouvement} 
pour l'attaque ou pour la défense. Chacun de 
ces forts «voit une garnison , qui couvroit da 
ses armes les Français établis aux environs. De 
Dur réunion résultoit le nombre de huit mille 
aines , qu’on comptoit dans les pays d’ en-haut. 

XXV. Mœurs dts Français Canadiens. 

Feu de colons avoient 1er, mœurs qu'on leur 
air. oit dtsirées. Ceux que les travaux champêtres 
fixoient à la campagne, ne donnoient durant 
l’hiver que des momens au soin de leurs trou- 
, peaux et à quelques autres occupations indis- 
pensables. Le reste du teins étoit consumé dans 
l'inaction* au cabaret, ou à courir sur la neige 
«veedes traîneaux , comme les citoyens le# plus 
distingués. Quand le printerns lis appeloit au 
travail indispensable des terres > ils labouroient 
superficiellement , sans engrais , ensernenço'cnc 
«ans soin , et reatroient dary Dur profond loisir , 
en attendant la saison de la maturité, Dans un 
pars où les habitons* étoient trop g'orirux ou 
trop indolens pour s'engager à la journée , cha- 
que famille étoit réduite à faire ol'e-niêine sa 
récolte J et l’on ne vovoit point «ette tire allé»* 
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gresse , qui dans les beaux jours- de l'été , anime 
des moissonneurs réunis pour dépouiller ensem- 
ble de vastes guèrêts. 

D’où venoit cet excès de négligence ou de 
paresse? De plusieurs causes. le froid excessif 
des biveri qui suspendoit le cqnrs des fleuves , 
enthaînoit toute l’activité des hommes. L’habi- 
tude du repos , qui , durant huit mois * ctoit 
comme la suite d’une saison si rigoureuse , ren- 
doit le travail insupportable , même dans les 
beaux jours. Les fetes nombreuses d’une religion 
qui s’estétendue parles fêtes même, empèchoicnt 
la naissance , inrerrompoient le cours dç l’in- 
dustrie. 11 est si facile , si naturel d’être dévot, 
quand c’est pour ns rien faire ! Enfin la passion 
des armes qu'on avoit excitée k dessein parmi 
ce# homme* courageux et fiers , achsvoit de les 
dégoûter des travaux champêtres. Uniquement 
épris delà gloire militaire, il# n’ai ru oient rien 
tant que la guerre , quoiqu’ils la fissent sans paie. 

Les babitansdes vi’les , sur-tout de îacapitale , 
passoieut l'hiver comme l’été , dans une dissipa- 
tion générale et continuelle. On ne leur trou voir 
cucuno sensibilité poyr le spectacle île la nature , 
ni pour les plaisir, de ''imagination.; . npl goût’ 
peur les eeieness j pour les ai te , pour la 1er- 
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ture , pour l’instruction. L’arhusement étoit 
l’unique passion ; et la (lame faisoit dans les 
assemblées , les délices de tous les âges. Ce genre 
de vie donnait le plus grand empire aux femmes, 
> qui avoient tous les appas , excepté ces douces 
émotions de l’ame , qui seules font le prix et le 
charme de la beauté. Vives , gaies , coquettds et 
galantes ; elles étoient plus heureuses d’inspirer 
une passion que de la sentir. On remarquoit 
dans les deux sexes plus de dévotion que de 
vertu, plus de religion que de probité, plus 
d’honneur que de véritable honnêteté. La supers- 
tition, y affoiblissoit le sens moral , comme il 
arrive par- tout où l’on se persuade que les céré- 
monies tiennent lieu de bonnes œuvre* , et que 
les crimes s'effacent par des prière*. 

XV. Gouvernement établi dans h Canada. 

Quels cbstadas il opposait . à la culture , a. 

F industrie et a. la p.'c.\c , 

L’oisireté , les préjugés , la frivolité n'euroient 
pas pris cet ascendant au Canada , si le gou- 
vernement avoit su y occuper les esprits à des 
objets utiles et solides. Mais tous les colons y 
" devoïWn'satfs exception une obéissance aveugle 
a une autorité nu r* ment utilitaire. I.a marche 

« * V 
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lente et sûrt des loiac , n’y étoit pat connue» .La i 

volonté <lu chef ou de sés lieutonan3 , ctoit un 
©racle qu’on ne pouvoit même interpréter , un 
décret terrible qu’il falloit subir sans examen. 

Les délais, les représentations , étoient des cri- 
mes aux yeux d’un despote , qui avoit usurpé le 
[ pouvoir de punir ou d'absoudre par sa simple 
parole. Il tenoit dans ses mains les grâces et 
les peines , les récompenses et les destitutions , 
le droit d’emprisonner sans ombre de délit ,, !• 
droit plus redoutable encore de faire révérer 
comme des actes de justice , toutes les’ irrégnla- jj 

rites de son caprice. 

Cet absolu pouvoir ne se borna pas dans les 
premiers tems aux choses dépendantes de la 
guerre et de 1 administration politique. Il s’étendit 
à la juridiction civile. Le gouverneur décidoit 
arbitrairement et sans appel , de tous les procès 
qui s’élevoient entre les colons. Heureusement 
ces contestations naissoient rarement dans un 
pays où tout étoit pour ainji dite en commun. 

Une autorité si dangereuse fut maintenue jusque* j 

en iGC3» époque à laquelle on érigea d^nis la ca- 
pitale un tribunal pour juger définitivement tous 
les procès de la colonie. La coutume de Paris , 
modifiée par des combinaison! locale» , forai* 

J* code de scs loix. 
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Ce code ne fut point mutilé ni défiguré pal 
un mélange de loix fiscales. L’administration 
des finances ne percevoit au Canada que le cin- 
quième du produit des fiefs à chaque vente ; 

• qu’une légère contribution des habitans de 
Quebec et de Montréal pour l’entretien de* 
fortifications de ces places ; que quelques droit* 
â l’entrée , à la sorti© des denrées et des mar- 
chandises. Ces objets réunis ne produisoient au 
fisc , dans les teins les. plus fiorissaus de la co-, 
Ionie , que ado, 200 livras. 

Les terras n’d^oient pas imposées par le gou- 
vernement: mais elles étoient grevées d’autre» 
charges. Dès les premiers jours de cet établisse- 
ment , le roi faisoit à ses officiers civils ou mili- 
taires , et à d’autres de ses sujets qu’il vouloir 
récompenser ou enrichir , des concessions qui 
avoient depuis deux jusqu’à six lieues «n quarré. 
Ces grands propriétaires hors d’état par la mé- 
diocrité de leur fortune , ou pat leur peu d’ap- 
titude à la culture , de mettre en valeur de si 
vastes possessions , furent comme forcé* de le» 
distribues à des soldats vétérans ou à ‘d’autre* 
eolons pour une redevance perpétuelle. $ 

Chacun de ces vassaux recevoit ordinairement 
3 u ^^;vipgv 4 /;x; arp%nj de teçre , et * : engageeii*. 


Digitized by Google 



,nE$ DEUX IïHÏÎ» Siÿ 

h. donner annuellement à son seigneur lin ou 
deux sols par arpent > et un demi- minot de bln 
pour la concession entière : il l’engageoit à 
moudre à son moulin , et à lui céder pour 
droit de mouture la quatorzième partie de la 
farine ; il s’engageoit à lui payer uu douzième 
pour les !ods /et ventes » et restoit soumis au 
droit de retrait. 

Il s’est trouvé des écrivains qui ont applaudi 
avec enthousiasme à un système qui leur parois- , 
soit propre à assurer l’ordre et la subordination; 
ruais H t toit-ce pas introduire en Amérique l’ima- 
ge du gouvernement féodal qui fut si long- teins 
la ruine de l’Europe? mais n’étoit-ce pas luire 
subsister un grand nombre de gens oisifs aux 
dépens de la seule classe de citoyens dont il 
falloit peupler un état naissant? Ces colons utile? 
•virent encore s’augmenter le fardeau d’une no- 
blesse reutièie par la surcharge des exactions du 
clergé. Ce eorps avide obtint en 166 5 du mi- 
nistère, qu i! lui seroit donné le treizième d«. 
tout et que la terre produirait par le travail cl ci, 
hommes , clc tout ce que la terre produiroil d'elle 
même. Cette vexation intolérable dans un pay* 
ïnal établi , duroit depuis quatre ans » lorsque 1<4 

jpnseil fupçjigujj de pmi? lui V* 
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de réduire le* dîmes au. vingt-sixième , et lia 
•dit de iy'>g confirma cette disposition , encor# 
*rop Favorable aux prêtres. . 

Tant d’entraves jettées d'avance sur l'agri- 
culture , mirent la colonie dan* l’impuissance 
de payer ce qu’il lui falloit tiret de la métropole. 
Le ministère de Fj auce en fut en fi a si convaincu , 
qu’après s’être toujours obstinément refusé à 
l’établissement des manufactures en Amérique , 
il crut en j.yo 6 , devoir même les y encourager. 
Mais set invitations tardives ne produisirent que 
de foibles efforts. Peu de toiles communes , et 
quelques mauvaises étoffes de laine , épuisèrent 
toute l’industrie des colons. 

Les pêcheries ne lçs tentoienr guère plus que 
les manufactures. La seule qui fèt un objet 
d’exportation , étoit celle du loup-marin. Cet 
animal a été rangé parmi les poissons , quoiqu'il 
i'e soit pas muet , et que né constamment à 
terre , il y vive plus communément que dans 
i’eau. Sa tête approcha un peu de celle du dogue. 
Il a quatre patte* , fort courtes sur -tout celles 
de derrière , qui lui servent plutôt à ramper 
ijii’à marcher. Aussi sont-elles en forme de 
nageoire « tandis que celles de devant ont de* 
ongles. Il a la peau dure , et couverte d’un poil 

' jas. 
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ras. Mnaîtblanc, mais il devient roux ou noir e* 
croissant. Quelquefois il réunit les trois couleurs. 

On distingue deux sortes de loup -marin. 
Ceux de la plus grosse espèce pèsent jusqulà 
deux mille livres , et semblent avoir le nez plus 
pointu que les autres. Les petits , dont la peau 
est communément tigrée , sont plus vifs , plus 
adroits à se tirer des pièges qu’on leur tend. Les 
satnag s les apprivoisent jusqu’à s’en faire suivre. 

C est sur des rochers , et quelquefois sur la 
glace , que les uns et les autres s’accouplent , et 
que les mères font leurs petits. Leur portée or* 
dinaire est de deux ; et elles les allaitent souvent 
dans l’eau , mais plus souvent à terre. Quand 
•'les veulent les accoutumer à nager , elles les 
portent , dit - on , sur le dos , les laissent aller 
de teins an tems dam l’eau , puis les reprennent , 
et continuent ce manège jusqu’à ce qu’ils soient 
en état de braver seuls les (lots. La plupart des 
petits oiseaux voltigent de branche en branche , 
avant de voler dans l’air. L’aigle porte scs 
aiglons , pour les accoutumer à délier les vents. 
Est-il surprenant que le loup-marin , né sur la 
terre , exerce ses petits à vivre dans l’eau? 

On ne pèche cet amphibie qu’à Labrador, lea 
Canadiens sc rendent à cette glaciale et presque 
T<,m* XIII % " O 
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inhabitable côte , vers !e milieu d’octobie >'cl y 

r ' \ . 

séjournent jusqu'au commencement de juin. 
C'est «ntre le continent et quelques petites îles 
peu éloignées , qu'ils tendent leuis filets. Les 
loups-marins » qui viennent ordinairement de 
l’Lst , et en grandes bandes » veulent passer * 
ces espèces de détroits , et s'y trouvent pris. 
Portés à terre , ils y restent gelés jusqu’au mois 
de mai. Alors , ou les jetfe dans une chaudièia 
ardente , d’où leur graisse coule dans- un autre 
vase où elle refroidit. Sept ou huit de ces ani- 
maux donnent une barrique d lui; le. 

La peau des loups-marins servit originaire- 
nieutù faire des manchons. On 1 employa depuis 
à Couvrir des malles , à faire des souliers et des 
bottines. Lorsqu elle est bien tannee > elle a 
presque le mêmegraiu que le maroquin, bi d'une 
part elle est moins fine , de 1 autic, ehe con- 
serve plus long-tems sa fraîcheur. 

On convient généralement que la chair du 
loup-marin n’est pas mauvaise ; mais on gagna 
davantage à la réduire en huile. Llle est long- 
tems claire ; elle n’a point d’odeur ; elle ue laissa 
point de lie ; elle sert à brûler, ou bien à pré 3 
parer des cuirs. 

L« Canada fiflvoyoiç a^ugUfj£0nt à la pccht 
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du loup-marin , cinq on six petits bàttmens ; 
et il en expédiûit irn ou deux cîe moins pour les 
Antilles. Il recevoit des îles » neuf à dix bateaux 
chargés de tafia , de mêlasse , de café , de 
sucre; et de France, environ trente navires , 
dont la réunion pouvoir former neuf mille ton- 
neaux. 

Dnrnntl’intervaîledes deux dernières guerres, 
qui fut le tems le plus florissant de la colonie , 
ses exportations ne passèrent pas i,2oo,oooüv. 
en pelleteries , 800,000 li v- en castor , 25o,ooo 1. 
en luiile de loup-marin , une pareille somme en 
farines on en pois , et i5o,ooo liv. en bois de 
toutes les espèces. Ces objets tic fovruoicnt chaque 
année qu’un total de 2,65o,ooo liv. ; somme 
insuffisante pour payer les marchandises qui 
arrivaient de la métropole. Le gouvernement 
remplissoit le vuide. 

XVI. Imp'ts exigés dans le Canada. Dépenses 
q:i y faisait le ministre. De quelle manilre 
« lies ét oient pay.es A quels ex et s elles furent 
portées , et comment on s'en déchargea. 

Dans les commencemens de la possession du 
Canada, les Français n'v voyoient presque point 
d'argent» Le peu qu’en apportaient céux qui 

O 3 
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vendent successivement s’y établir , n’y séjour- 

, noit pas long-tems ; parce que les besoins d« 

la colonie l’en faisoient promptement sortir. 
C’ctoit un inconvénient qui ralentissoit le com- 
merce , et rctardost les progrès île l’agriculturs. 
La cour de \ ersailles fît fabriquer en 1C70 , 
pour tous ses eLablissemens d’Amérique , uns 
• monnoie à laquelle on donna un coin particulier! 

* et une valeur idéale , d'un quart plus foire que 
cel le des espèces qui circuloient dans la métropole. 
Mais cet expédient ne procura pas l’avantage 
qu’on s’en étoit promis, du moins pourlaNou- 
velle-France. On jugea donc convenable, vers 
la fin du siècle dernier, de substituer en Canada 
le papier aux métaux , pour le paiement des 
troupes , et pour les autres, dépenses du gouver- 
nement. Cette invention réussit jusqu'en 17:0 , 
où l’on cessa d’être fidèle aux encageniens non* 

t . 0 0 

tractés par les administrateurs de la colonie. 1 ci 
lctf.cs-Je-cbange qu’ils tirobvt sur Le fi-c de la 
métropole, ne furent pas acquittées; et di*- 
lors tombèrent dansl’avibssemeut. O11 les liquida 
•n 17.0, mais avec perte de cinq huitièmes. 

Cet événement fit reprendre au Canada l’u- 
»nge de l’argent , qui ns dura qu’environ deux 
Les négocions , tons ceux des colons q»i 
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» voient des remisesà faire en France , trouvoient 
embarra saut, coûteux et danger ux, d'y envover 
des espèces; et ils furent les premiers à solliciter 
le rétablissement du papier- monnoie. On fabri- 
qua des cartes qui portoient l’empreinte de» 
armes de France et de Navarre , et qui étaient 
signées par le gouverneur , l’intendant et la 
controleur. Il y en avoit de vingt -quatre , cia 
douze , de six , de trois livres ; et de trente , 
de quinze , de sept sols six deniers. Leu 's valeurs 
réunies , ne s’élevoient pas au-dessus -d'un mil- 
lion. Lorsque cette somme ne snffFoit pas pour 
les besoins publics > on y suppléoit par des or- 
donnances signées du seul intendant , première 
fuite ; et non limitées pour le nombre, abus . 
• ucore plus criant. Les moindres étoient de vin^t 
*ols , et les plus considérables de cent livras. Ces 
diffcïens papiers circnloient dans la colonie ; ils 
y remplissoient les fonctions do l’argent jnsrju’au 
mois d’ortobre. C’étoit la saison la plus reculée t 
eù les vaisseaux dussent partir du Canada. Alors 
©n couvertissoic tou» ces papiers en lettres- de- 
change f qui dévoient être acquittée* en France 
par le gouvernement , qui étoit censé en avoir 
employé la valeur. Mais la quantité s’en étoit 
tellement accrue > qu’*u j 7^4 1® trésor du prince 

O ’ > 
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,ïi'y pom oit plus suffire , et qu’il fallut en éloi- 
gner le paiement. Une guerre malheureuse t qui 
jtîrvint deux ans après , en grossit encor* le 
nombre , nu point -qu elles furent décriées. 
Bientotlcs marchandises montèrent hors depiix: 
o*t c. n. me , à raison des dépenses énormes fie 
la guerre , le gmnd consommateur çtoit le roi f 
cc ht lui seul qui supporta Je discrédit du papier 
et le préjtidû e de la cherté. Le ministère f en 
37^9 , lut forcé de suspendre le paiement «les 
letne» - de - change , jusqu'à ce qu’on en eut 
démêlé la source et la valeur réelle. La niasse 
«n étoit effrayante. 

, les dépenses annuelles du gouvernement 
pour le Canada , qui ne passoient pas quatre cent 
paille francs , en 1729 » et qui , avant 1749 1 ne 
s’étoient jamais élevées an - dessus de dix -sept 
cent mille IL res , n’eurent plus de bornes aprè« 
Cette époque. L'an 1760 coûta deux million* 
ceni mille livres. L an 1761 , deux millions sept 
cens mille livres. L’an 1762, quatre million» 
quatr«-ringl>dix mille livres. L’an 17Ô3» cinq 
millions trois centmiîle livres. L’an 1754 > quatre 
millions quatre cant cinquante mille livres. L’an 
1765, six millions cent mille livres. L’an 17 56 * 
onae millions trois cent mille livres. L’aniyôy » 
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dix - neuf millions deux cent cinquante mille 
livres. Lan iy> 8 f vingt-sept millions neuf cent 
mille livres. L’an 17^9 » vingt-six millions. 1 es 1 . 
huit premiers mois de 1 an 1760, treize millions 
cinq cent milie livre,. De ces sommes prodi- 
gieuses , il étoit dû à la paix, quatre- \ ingts 
millions. 

O11 remonta à l’origine de cette dette impure. 
Les malversations furent effrayantes. Que’ques- 
uns de ceux qui étoient devenus prévaricateurs, 
par 1 abus du pouvoir illimité que le gouverne- 
ment leur avoit accordé , furent flétris , bannis , 
dépouillés d’une partie de leurs brigandages. 

D autres , non moins coupables , répandirent 
l’or à pleines mains ; échappèrent à la îestitu-; 
tion , à l'infamie ; et jouirent insolemment d’une 
fortune si criminellement acquise. Les lettres- » 
de-change furent réduites à la moitié , -et les 
ordonnances au quart de leur valeur.. Les unes 
et les autres furent payées en connats à quatre 
pour cent , qui tombèrent dans le plus grand 
avilissement. 

Dans la dette de quatre-vingts millions , les 
Canadiens étoient porteurs de trente-quatre 
millions d’ordonnances , et de sept million» do 
lettres-de-changç. Leur papier subit la loi com^ 
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mûrie : mais la Grande - Bretagne , dont iU 
^*oient de\enus les sujets, obtint pour' eux un 
dédommagement de trois millions en contrat*, 
et de six cens mille livres en argent ; de sorte 
qu’ils reçurent cinquante-cinq pourcent de leur» 
lettres-de-cbange , et tvente-quatre pour cent d« 
leurs ordonnances. 

XVII. Avantages que la France pou voit tirer 
du Canada, Fautes qui l en pri virent. 

Le Canada méritoit -il le sacrifice de ce qu’il 
«oûtoît à la métropole ? Non; mais c’étoit la 
faute de la puissance qui lui donnoit des loix. 
La nature avoit disposé cette région , pour la 
production de tous les grains. Ils y sont d'un« 
qualité supérieure et exposés à peu d’accidens , 
puisque semés en mai , ils sont cueillis avant la 
fin d’août. Les besoins des i les rie l’Amérique et 
d’une partie de l’Europe , enassuroient le débit 
à un prix avantageux. Cependant il- ne lut jama>* 
cultivé 1 de blé que ce qu'il eh falloir pour le* 

«oloris , qui meme furent quelquefois réduits à 

« . 

tirer leur subsistance des marchés étrangers. 

Si 1 a culture s’étoit étendue et perfectionnée , 
lf* troupeaux se seroient multipliés. L’abondance 

tin gland et la quantité des pâturages auro nt 
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•iis les colons à portée d’clçver assez de bœufs 
•t de cochons , pour rerhp’acer dans les ijes 
Françaises les viandes salées que leur fournissoic 
l’Irlande. Peut-être même leur nombre se seroit-, 
il accru avec letems , au point d’approvisionner 
les navigateurs de la métropole. 

On n’auroit pas retiré les mêmes avantages 
des bêtes à laine, quand même' la rigueur du 
climat ne se seroit pas invinciblement opposée 
à leur multiplication. Leur toison destinée à être 
toujours grossière , ne pourra jamais être utile- 
ment employée que dans la colonie même à de* 
étoffes plus ou moins communes. 

On ne doit pas dire la même chose du gin- 
*eng. Celte plante que les Chinois tirent «lé la 
Corée ou de la Tartarie , et qu’ils achètent au 
poids de l’or , fut trouvée en ryi8 par le jésuite 
La fi tau , dans les forêts du Canada , où elle est 
commune. On la porta bientôt à Canton. Elle 
y fut très prisée et chèrement vendue. Ce succès 
fit que la livre de gin-seng , qui ne valoit d’ahord 
à Québec que trente ou quarante sols , y monta 
jusqu a vingt-cinq livres. Il en sortit en tyüa 
pour cinq cens millo livres. L’empressemenB 
qu’excitoit cette plante , poussa les Canadien* 
k cueillir dès le mois de mai , ce qui ne de vois 
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Itre cueilli qu'en septembre , et à faire sécher «a 
four ce qu'il i’al loi t sécher à l'ombre et lentement. 
Cette ante décria !e gin-seng «lu Canada , che* 
le se.d peuple de la terre q.ii ie recherchoû ; et 
la colonie fut crue lement punie de son excessive 
Avidité i par la perte entière d’une branche de 
commerce, qui bien dirigée, pouvoit devenir 
une source d'opulenee, 

Une \eine plus sûre encore s’oiïYoit à l’indus- 
trie. C étoit 1 exploitation «les mines de fer si 
communes dans ces conirtes M. Dantic a tra- 
vaillé long-terns à découvrir un moyen par lequel 
on pût sûrement clas*er tous les fers connus. 
•Après un grand nombre d'expériences , donc 
les détails seroient ici déplacés , il a trouvé qn« 
le fer de Stirie est le meilleur. Viennent ensuite 
les fers de l' Amérique Septentrionale , de L'fine- 
xnnra en Suède , d'Espagne , de Bayonne , de 
Roussillon , du pays «le I'oix , du Bervi , de la 
Thierache , de Suède , deuxième rçarque , les 
communs de France , et enfin ceux de Sibérie. 
S'il en est ainsi , quel parti la cour de Y ersai les 
auroit pu tirer de la mine ilccouvertc aux Trois- 
Rivières , à la superficie de la terre cl «le la p’«s 
grande abondance! On n'y fit «l’abord que des 
ira vaux foiblcs et mal diiigcs.. Un ruait r<r de 
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forge » a rivé d’Europe eu iyS(j , les augmenta , 
les perfectionna. • La colonie ne connut plus 
d'autres ftirs ; on en exporta même que'ques 
essais ) mais on s’arrêta là. Cette négligence étoit 
d’autant plus blâmable , qu’à cette époque ou 
uvoit pris la résolution , après bien des incerti- 
tudes , de former un etablissement de matin* 
dans le Canada. . 

Les premiers Européens qui abordèrent dttnâ • 
celle vaste contrée, la trouvèrent courette de 
forêts. Les arbres qui y Jominoient * étoicnt des 
chênes d une hauteur prodigieuse , et des pinÿ 
de toutes les grandeurs. L’extraction de ces boi» 
étoit facile par le fleuve Saint - Lauréat , et pac. 

innombrables rivières qui s'y' jettent. On net 
sait par quelle fatalité tant de rUAieosas furent 
long- teins négligées ou méprisées, la cou da 
Versailles ouvrir enfin les yeux. Par ses ordres , 
s’élevèrent enfin à Québec des ateliers , pour, 
’^conïtnic.ion des vaisseaux de guerre. Mailieuq 
'«sement elle plaça sa confiance dans des agenj 
n’avoient que leurs intérêts particuliers ea 

» ’alloit couper des bois sur les hauteurs, oÜ 

et l'air rendent les arbres plus durs en 

ieuys jjtwes 3 on l«s prit cousiana-meu^ 
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dans les rn irais et sur le bord des rivières , oà 
riiimiidité leur donne un tissu gras et lâche. Au 
lieu de les transporter dans des barques , on le* 
faisoit botter sur des radeaux jusqu’à l’endroil 
de leur destination , où ils étoient oublié* e» 
laissés dans l’eau : ils y contractaient une moi- 
sissure » une espèce de mousse qui les écbauffoir. 

Il eut fallu les •* ecevoiràterre sous deshangards ; 
ils restaient exposés au soleil de'l’été, aux neiges 
de l’hiver , aux pluies du printems et de l’au- 
tomne. Delà traînés dans les chantiers > ils y 
essuyoient encore pendant deux ou trois an» 
l'inclémence de toutes les saisons. La négligence 
ou la mauvaise foi multiplioient les frais, au point 
qu’où tiroit d’Lurope les voiles , les cordages , 
le brai , le goudron , pour un pays qui, avec 
quelques soins et du travail , pouvoit approvi- 
sionner la France entière de tontes ces matières. 

Une administration si vicieuse avoit tctalcmenr 
décrié le bois du Canada , et anéanti les rcs.o 1 

i , t ! _ | 

ces que cette contrée o droit à la marine, 

La colonie présentait aux manufactr 
métropole , une branche d’indus tf 
exclusi ve. C 'était la préparation du 
marchandise tomba d’abord sou* 
entrer sa du monopole. I 

/ 

i 
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Indes fit, et ne pouvoit que faire un usas;® 
pernicieux de sou privilège. Ce rpi elfe ach 'toit 
des sauvages t se payait sur-tout avec des scar- 
latines d’Angleterre , érol 6 ; de laine , dont ces 
peuples ai moi eut il s'habiller et à se parer. Mai* 
comme ils trou- oient dans les et: b i s ?\ m urs an- 
glais vingt cinq et trente pour- eut au-dessus du 
prix que la compagnie inettoit à leurs miirt han- 
dises , ils y porto eut tout ce qu’ils pou v, oient eu 
d ’rober à la recherche de ses âge us , et pienoieut 
en échange de leur castor , des draps d’ Angle- 
terre ou' des toiles des Indes. Ainsi la France» 
par l’abus d’une institution que rien ne 1 obli— » 
geoit de maintenir , s’ôtoit à elle-même le- double 
avantage de procurer les matières premièiëî à 
quelques-unes de ses manufactures , et d’assurer ri 
les débouchés aux pr ductioas de quelques au- 
tres. Cette puissance ne c >nnut pas mieux les fa- 
cilités qu elle a . oit pour éta'otir la pécue de la 
baleine dans le Canada . 

Le détroit de Davis et le Groenland , sont le* 
Sources les plus abonda itc's tie ctte p elfe. I a 
premier de ces parages voitaVrl- «r annuellement 
cinqnatde navires , et, le second c'en: « iuqu nte. 

Los Hollandais y co:. courent pour plus des trois 
quarts. I e .este est Texpédié de Brème , d^ 

Tome Xili. 
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Hambourg , des ports d’Angleterre. On estime 
que l'armement entier de deux cents bâtimens, 
qui l’un dans l’autre peuvent être de trois cent 
cinquante tonneaux , coûte ie, 000,000 livres. 
Le produit ordinaire de chacun est évalué à 80 
mille livres , et par conséquent la pêche entière 
doit monter à 3 , 200,000 livres. Lorsqu’on a 
prélevé de cette somme , ce qui doit revenir aux 
navigateurs qui se livrent à ces pénibles et dan- 
gereux voyages , il reste fort peu de bénéfice 
pour les négocions qui les mettent en activité. 

Telle est la raison qui peu à-peu a dégoûté 
les Basques d’une carrière où ils étaient entrée 
les premiers. D’autres Français ne les ont pas 
remplacés ; et il est arrivé que la nation qu j 
faisoit la plus grande consommation de l liutle, 
des savons et du blanc de la baleine, en & tout* 
à-fait abandonné la pêche. 

Il étoit aisé de la reprendre dans le golfe Saint- 
Laurent , et même à l’embouchure duSaguenay, 
tout près de 1 excellent port de Tadoussac. Oa 
veut même qu’elle y ait été essayée à l’arrivée des 
Français dans le Canada , et qu’elle n’ait été in- 
lerrompue que parce que les fourrures offroient 
îles profits plu» faciles et plus rapides. Ce qui 
tit siu , c’est qtie les pêcheurs auroienr coma 
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inoins de risques , auroient été obligés à moins 
de dépense , que ceux qui se rendent annulle- ' 
ment au détroit de Davis ou dans les mers du 
Groenland. Le destin de cette colonie a toujours 
voulu que les meilleurs projets n’y eussent point 
de consistance ; et le gouvernement n’a rien 
fait en paiticulier pour encourager la pêche de 
la baleine , qui pouvoit former un essaim de na- 
vigateurs , et donner à la France une nouvelle 
branche de commerce. 

J 

Cette indifférence s’est étendue plus loin. La 
morue se plaît sur le fleuve Saint-Laurent , jus- 
qu’à quatre-vingts lieues de la mer. On peut la 
prendre passagèrement sur ce vaste espace. Ce- 
pendant il seroit avantageux d’ét blir une pêche 
sédentaire au havre de Monilouis , placé à l’em- 
bouchure d’une jolie rivière, qui reçoit des bâti— 
mens de cent tonneaux , et qui les met à l’abri 
de tous dangers. Le poisson y abonde plus qu’ail- 
leurs , le rivage offre pour le faire sécher toutei 
les facilités qu on peut desirer ; et las terres voi-. 
sine* sont très- propres au pâturage et à la culture. 
Tout porte à croire qu’une peuplade y prospé- 
Teroir. On le pensa ainsi en 1697. Par les soins 
de Ri vérin , homme actif et intelligent, fut 
formee à ccttc époque une association pour com- 

P a 
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meacer «ette entreprise. Des contrariétés sans 
nombre la firent échouer. 'Ce projet fut repris 
depuis , mais très-mollement exécuté. Ce fut ua 
grand malheur pour le Canada, dont un succès 
marqué en ce genre aurait beaucoup étendu' 
les liaisons aveci’JEuropé et avec les Indes Occi- 
dentales. 

Tout concourait donc à la prospérité des éta- 
blissemens du Canada , s'ils eussent été seconde* 
par les hommes qui seinbloient y avoir le ;»lus 
d’intérêt. Mais d’où proveuoit l’inaction incon- 
cevable qui les laissa languir dans leur premier 
néant? 

XVII. Difficultis que la France a voit a vaincre , 

pour tirer un parti avantageux Ju C i n ia. 

On ne peut disconvenir que la nature n’opno- 
*àt quel pie obstacle aux en<.ropnses de la publi- 
que. .e ileuve Saint- Laurent est fermé s.x meis 
de l’année ]>ar lés glaces, i.e reste du tems , ce 
sont iie. brouillards éua.s , ries courans rapides, 
des bmes de subie, et des rochers à lleur d’ea ■> 
qu. rend mu la navigation impraticable durant 
la mit, diugineuse pendant le jour. Depuis 
Q tftioec jusqu à Montr/a:, a rivière n et pra- 
liüabie que pour dûs butinions Je irais cents ton- 
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rte^ux ; et encoresont-ils trop souvent contrariés 
par des ents terribles , qui les retiennent quinze 
jours on trois semaines d. ns ce court trajet. I?e 
Montréal au lac Ontario , les voyageurs trouvent 
jir* u’à six cataractes , qui les réduisent à la 
*. triste nécessité de décharger leurs canots , et de 
les porter avec les marchandises , par des routes 
de terre assez, considérables. 

Loin d’encourager 1 homme à vaincre la na- 
« ture, un gouvernement mal instruit 'n’im.'gina 
que des projets ruineux. Pour avoir l’avantago 
sur les Anglais dans le commerce des pelleteries, 
on ëlc\ a trente-trois forts , à une grande distance 
les uns des autres. Le soin de les construire , de 
les approvisionner , détourna les Canadiens des 
seuls travaux qui dévoient les oecuper. Cette 
méprise les jetta dans une route semée d’écueils 
et de périls. 

Les sauvages ne voyoient pas sans inquiétude 
se former des étnbhssemens qui pourvoient me- 
nacer leur liberté. Ces soupçons leur mirent les 
armes à la main , et la colonie fut rarement sans 
guerre. La nécessité rendit soldats tons les Cana- 
diens. Une éducation mâle et toute militaire les 
endurcissoit de bonne-heure à la fatigue , et les 
fainiliarisoit avec le danger. A peine sortis de 
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l’enfance , on les voyoit parcourir un continent 
immense , l'été en canot , l’hiver à pied ; au 
travers des neiges et des glaces. Gomme ifs n’a- 
voient qu un fusil pour moyen de subsistance , 
ils étoient continuellement exposés à mourir de 
faim : mais rien ne les efû ayoit , pas même le 
danger de tomber entre les mains des sauvages , 
qui a voient épuisé tout leur génie à imaginer , 
pour leurs ennemis , des supplices » dont le plus 
doux étoit la mort. 

Las arts sédentaires de la paix , les travaux 
suivis de l'agriculture , ne pouvoient pas avoir v 
d’attrait pour des hommes acooutumés à une 
vie active , mais errante. La cour , qui ne voit 
ni ne connoît les douceurs et l’utilité de la vie 

J 

rustique, augmenta l’aversion que les Canadiens 
en avoient conçue , en versant exclusivement 
les grâces er les honneurs sur les exploits guer- 
riers. La noblesse fut l'espèce de distinction, 
qu'on prodigua le plus , et qui eut des suites plus 
funestes. Non-seulement elle plongea les Cana- 
diens dans l'oisi été , mais elle leur donna encore 
un penchant invincible pour tout ce qui avoit 
de 1 éclat. Des produits qui auroient dû être 
consacrés à l’amélioration des terres , furent 
prodigués en vaines parures. Un luxe ruineux 
couvrait une pauvreté réelle. 
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XIX. Origine de la guerre des Anglais et des 
Français dans le Canada. 

Tel étoit l’état de la colonie , lorsque le gou- 
vernement en fut confié en 1747 * à la Galisso- 
nière , qui joignoit à des connoissances étendues 
un courage actif» et d'autant plus inébranlable- 
qu'il étoit raisonné. Les Anglais vouloient éten- 
dre les limites de la Nouvelle-Ecosse ou de l’Aca* 
die » jusqu’à la rive méridionale du fleuve Saint- 
Laurent. Il jugea que ces prétentions étoient in- 
justes » et il résolut dp les resserrer dans la pé» 
ninsulo où il croyoit que les traités même les 
avoient bornés. L’ambition qui les poussoit dans 
l’intérieur des terres , singulièrement du côté 
de l’Ohio ou de la Belle-Kivière , ne lui parois* 
soit pas moins outrée. Les Apalaches » à son 
avÎ 3 » dévoient être les limites de leurs posses- 
sions ; et il se promit de ne pas leur laisser fran- 
chir ces montagnes. Le successeur qu’on lui 
donna » pendant qu’il rassemblait les moyens 
do soutenir ce vaste dessein , embrassa Ses vues 
avec toute la chaleur qu’elles pouvoient inspirer. 
On vit s’élever de tous côtés des forts qui dévoient 
donner de la solidité à un système que la cour t 
avoit adopté , peut-être sans en prévoir, peut; 
être sans en peser assez les suites. 
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Alors commencèrent eniie Jes Anglais et les 
Français île l'Amérique - Septentrionale , des 
lin tilités puitôt autorisées qu avouées par leurs 
métropoles. Cette guerre sourde con\ enoit ex- 
trêmement au ministère de Versailles , qui, 
sans commettre sa foiblesâe , ’iépnroit pen-à-peu 
les pertes qu’il avoit Faites dans les traités où il 
a voit reçu Ici loi. Des échecs réitérés ouvrirent 
en/in les veux à la Grande-Bretagne , sur la 
politique de sa rivale. Georges II pensa qu'une 
situation équivoque ne romenoit pas a la supé- 
riorité de scs forces m ’r tîntes. Son pavillon reçut 
l’ordie d’insulter le pavillon Fran aïs sur toutes 
les mers. Jl avoit pris ou dispersé tous les vais- 
seaux qu’il avoir. îencontrés , lorsqu’en 170S il 
cingla Fers Î lle-Rovale. 


X.X. Conquête de U xle-Royàle par le* Anglais. 

^ Cette porte du Canada avoit déjà été attaquée 
en 17^5 ; et cet événement mérite , par sa sin- 
gulaiitc , qu ou 1 expose avec quelque détail. 
Ci to.t a Boston qu’avoit été formé le plan de 
cette première invasion , et la Nouvelle - An. 
gleterr avoit ait les d penses de l’exécution. 
Dn négociant , c ctoil Pepperc! , qui avoit ni In- 
me , nom ri et dirigé 1 enthousiasme de la ço’o- 
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nie , fut chargé de commander l’armée de *ix 
mille hommes, qu’on avoit levée pour ceu« 
expédition. „ 

Quoique ces forces convoyées par une escadre 
de neuf \ aisseaux deguerie>, portassent elles- 
mèines à l’Ile-Royale le premier avis du danger 
qui la mena oit ; quoique l’avantage d’une sur- 
prise eut assuré leur débarquement sans oppo- 
sition ; quoiqu’elles n’eussent à combattre que 
six cens hommes de troupes réglées , et huit cens 
hubitans qui s’étoient armés à la hâte , on pou- 
voit douter du succès de l’entreprise. Quels ex- 
ploits , en effet , devoit-on attendre d’une mi- 
lice assemblée avec précipitation , qui n’avoit 
point vu de siège ; qui même n’avoit jamais 
fait la guerre ; qui n’étoit enfin dirigée que par 
des of tiers île marine ? L'inexpérience de ces 
troupes avoit besoin de quelques faveurs du 
hasard. Klle en fut singul.érement secourue. 

La garnison de Louisbourg avoit toujours été 
chargée de la construction , de la réparation des 
fortifications. Lllese livroit d’autant plus volon- 
tiers à ces travaux , qu’elle les regardoit comme 
un principe de sûreté, comme un moyen d’ai- 
sance. -^Lorsqu’elle s’apperc^ut que ceux qui dé- 
voient ia payer s’approprioient la Iruit de ses 

JU 
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Sueurs , elle demanda ju >ti' e. On o a la lui re- 
fuser ; et elle ne craignit pas de se la faire à elle- 
même. Comme les chef* de la colonie avoient 
partagé avec Jes officiers subalternes le prix de 
cette déprédation , il ne se trouva personne qui 
pût rétablir l’ordre. L’indignation des soldats 
contre ces avides concussionnaires , leur fit mé- 
priser toute autorité. Depuis six moisils vi\ oient 
dans une révolte éclatante , lorsque les Anglais 
«e présentèrent devant la place. 

C’étoit le moment de rapprocher les esprits. 
Les troupes firent les premiers pas : mais leurs 
commandans se méfièrent d’une générosité dont 
ils n’étoient pas capables. Si ces lâches oppres- 
seurs avoient pu supposer dans le soldat assez 
d’élévation pour sacrifier son ressentiment au 
bien de la patrie » ils auroient profité de verte 
chaleur pour fondre sur l’ennemi , pendant qu il 
formoit son camp , et qu’il commencoit à ouvrir 
ses tranchées. Un assiégeant qui n’avoit aucun 
principe militaire , auroit cté déconcerté par des 
attaques régulières et vigoureuses. Les premiers 
échecs pou voient le défcoi irager , et lui faire aban- 
donner son entreprise. Mais on s’ob$tiu*à croire 
que la garnison ne demandoit à faire d es sorties 
que pour déserter ; et ses propres cb^f$ la Ûun 



b e s deux Indes. 


aS3 


t 


rent cômme prisonnière , jusqu’. 1 ! ce qu’une si 
mauvaise défense eût réduit la vide à capituler. 
L’ile entière suivit le i>ort de Louisbourg , son 
unique boulevard. 

Une possession si précieuse > restituée à la 
France par le traité d’Aix-la-Chapelle , fut at- 
taquée de nouveau parles Anglais en 1758. Ce 
fut le 2 de juiu qu’une Hotte composée de vingt- 
trois vaisseaux de ligne , de dix-huit frégates , 
qui portoient seize mille hommes de troupes 
aguerries , jetra l’ancre dans la baie de Gabarus , 
à une demi-lieae de Louisbourg. Comine il étoit 
démontré qu’un débarquement fait à une plus 
grande distance, ne pouvoit servir de rien, 
parce qu’il seroit impossible de transporter l’ar. 
tillerie et les autres choses nécessaires pour .un 
gra-'d siège , on s’étoit attaché à le rendre im- 
praticable au voisinage de la place. L’assaillant 
vit la sage se des mesures qui lui annonroient 
des périls et des difficultés. Son courage n en 
fut point affoibli. Mais appelant la ruse à son 
secours , pendant que par une ligne prolongée 
il menaçoit et couvroit toute la côte , 11 descen- 
dit en force sur le rivage del’anseau Cormoran. 

Cet endroit étoit foible par sa nature. Les 
Français revoient étayé d’un bon parapet , (br- 
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tifi« P nr ^ cs canons dont le feu se .soutenoit , 
et par des pienicrs cl\ ai gros calice, Derrière 
ce rempart étaient deux mille bons soldats et 
qneiques au, âges. En avant , on avoit fait un 
abattis d ai b: es si serré, qu on auroit eu bien 
de la peine à y passer , quand même il n’auroit 
pas été défendu. Cette espèce de palissa le oui 
«admit tous les. préparatifs de défense-, ne pa- 
roissoit dans l’éloignement qu’une plaine \er- 
doVante. 


C étoit le salut de la colonie , si l'on eut laissé 
àl assaillant letenis d’achever son débarquement , 
et de s’avancer avec la confuncedc ne trouver 
que peu d’ob taçlcs h forcer. Alors , accablé 
îoïit-à-coup , pa le feii (te 1 artillerie et de la 
incusqn.eierie , i! ont infailliblement péri sur Ig 
ïi\ âge, ou (taris la précipitation de 1 embarque- 
ment , d'autant plus que la mer étoit dans cen 
in-aant fort agitée. Cette perte .inopinée auroit 
pu rompre le fil de tous ses projeta, ’ 

n^ais 1 impétuosité L rauoaisc fit échouer toutes 
les précautions de la prudence. A peine les An- 
glais eurent fait quelque mou- en;cnt pour s'ap- 
proche) du ri . âge , qu’on se h ta de décou . rir 
le piege oii ils dev oient être pr> s. Au leu brusque 
et piecipité qu on lit sur leurs chaloupes , et plu£ 
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encore à l’empressement qu’on eut de dérang r 
les branches d'arbre qui masquoient des forces 
qu’on avoit tant d intérêt à cacher , ils devinè- 
rent le péril où ils alloient se jetler. Dès ce mo- 
ment revenant sur leurs pas , ils ne virent plus 
d’autre endroit pour descendre , qu’un seul 
roche/ , qui même avoit paru jusqu’alors inac- 
cessible. Wolf , quoique fortement occupé du 
soin de faire rembarquer ses troupes et d’éloigner 
les bateaux , fit signe au major Scott de s’y 
rendre. 

Cet officier s'y porte aussi-tôt avec les soldats 
qu’il commande. Sa .chaloupe étant arrivée la 
première , et s’étant enfoncée dans le moment 
qu’il mettoit pied à terré. -! grimpe sur les ro- 
chers tout seul. Il espéroit y trouver cent des 
siens , qu’on* y avoit— envoyés depuis quelques 
heures. 11 n’y en avoit que dix. Avec ce petit 
nombre , il ne laisse pas de g iguer le haut des > 
rochers. UK sauvages et seixan e Français lui 
tuent deux hommes , et en blessent trois mot- 

• 

tellement. Malgré sa foiblesse il se soutient dan? 
ce poste important à la faveur d’un tai) :ç épais. 
Enfin ses intrépides compatriotes , b -Vaut Je 
courroux de la mer et le feu du canon pour le ~ 
joindre, achèv eut de le rendre rrfaître de la seule 
position qui pouvait assurer leur descente. 
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Dès que les français virent i assail ant solitlo- 
mcnt établi sut !e rivage , ils prirent 1’ nique 
pain cjin leur restoit , celui de s’enfermer dan* 
Louisbourg. Ses loi tifications étoient défectueu- 
ses ; parce que le able de la nier , dont on avoit 
été ubl gé dese scr ir pour leu: construction , ne 
convient nu.iement aux ouvrages de la maçon- 
nerie. jues rev étmrieus des différentes courtines 
étoetp entièieinent écroulés. Il n’y avoit qu’une 
casemate et un petit magasin à l’abri des bom- 
bes. t a garni ou qui devoit défendre la place x 
n'éloit que uc deux mille neuf cens hommes. 

Malgré tant de désavantages , les assiégés se 
déterminèrent à la plus opiniâtre résistance. 
Pendant qtiil . se dcfendoient avec cette fermeté» 
les g ands secours qu’on leur faisoit espérer du 
Canada pouvoi nt arriver. A tout événement, 
ils préserveroient celte gr nde oolonie de toute 
invasion pour le reste de la campagne. Qui 
croit oit que tant de résolution fut soutenue par 
le courage d'une femme ? Madame Drucourt, 
continuellement sur les remparts , la bourse à 
la main , tira t elle-même trois coups de canon 
par jour, sembloit disputer au gou erneur , son 
mari , la gloire de ses fonctions. Rien ne dé- 
courageoit les assiégés , ni le mauvais succès des 
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sorties qu’ils tentèrent à plusieurs reprises , ni 
l'habileté des opérations concertées par 1 amiral 
üoscawen et le général Amheist. Ce ne fut qu’à 
la \eilie d’un assaut impossible a soutenir, qu on 
parla de se rendre. La capitulation fut honora»; 
ble ; et le vain pieur sut estimer asse*. son enne- 
mi , s’estimer assez. lui-même , pour ne souiller 
sa gloire par aucun Fiait de férocité ni d avarice. 

XXI. les Anglais attaquent le Canada . Ils y 
éprouvent d'abord de grands revers. Causes 
de ces infortunes. « 

La conquête de l’Ile-Royale ouvroit le chemin 
du Canada. JDès 1 année suivante , on y porta 
la guerre , ou plutôt • n y multiplia les scènes de 
carnage dont cet immeme pays étoit depuis long- 
tems le théâtre. Voici quel en « toit le principe. 

Les Français établis dans ces contrées y 
avoient poussé leur ambition vers le Nord, où 
les belles pelleteries étoient en plus grande abon- 
dance. Lorsque cette veine de richesses tarit 
ou diminua , le commerce se tourna vers le 
Sud , où l’on découvrit l’Ohio , qui mérita le 
nom de Belle-Rivière. Llle ouvroit la commu- 
nication naturelle du Canada avec la I ouisiane. 
En effet , quoique les vaisseaux qui entrent dans 
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le fleuve Saint-! mirent , s’arrêtent à Quebec , 
la navigation continue sur des barques jusqu’au 
lac Ontario , qui n’est séparé du lac trié que 
par un détrpit , mr lequel la France éleva de 
bonne-heure le loi r Niagara. C’est là , c’est au 
vois nage du lac Eric que se trouve la source de 
l'« hio , qui arrose le plus beau pays du monde , 
et qui , grossi par plusieurs rivières , va porter 
le tribut île ses eaux au niississipi , dont il aug- 
mente la majesté. 

Cependant les Français ne faisoient aucun 
usage d'un canal si magnifique. Les fo'bies liai- 
sons qui subsistoient entre les deux colonies , 
éto eut toujours entretenues par les régions du 
Nord. La nouvelle route , beaucoup plus «ourle, 
beaucoup plus facile que l’ancienne , ne com- 
mença il être fiéquentée que par un corps de 
troupes qu’on em oya du Canada en 17^9 au 
secours de la Louisiane-, qui etoït en guerre 
ouvertea» et; les sauvages. A près cetteexpédition, 
la route du Sud retomba, dans l’oubli * donc 
elle ne sortit guère qu.’en 17.15. Cè fut l’époque 
où l’on cle\a plusieurs petits forts sur l’Ohio , 
dont on éludioit le cours depuis quatre ans. Le 
plus considérable de ce.- forts , reçut le nom du 
gouverneur Duquesne , qui l'avoit fait bà t ir. 
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Les colonies Anglaises ne purent voir sans 
chagrin s’élever derrière eux des établissemens 
Français» qui joints aux anciens , sembloient 
les envelopper. Eiies craignirent que le. Apaîa- 
ches. , qui dévoient servir de limites naturelles 
aux deux nations , ne fussent une barrière insuf- 
fisante contre les en treprises d’un voisin inquiet 
et belliqueux. Dans cette défiance elles p usèrent 
efes-inèmes ces célèbres montagnes, pour dis- 
puter à la nation rivale la possession de a Belle- 
Rivière. Cette première démarche 11e fut pas 
heureuse. Ou battit les dctachemens qui sesuccé- 
doient; on déduisit les forts à mesure qu'ils 
s’ élevoient. 

Pour arrêter le cours de ces disgrâces , et 
venger l’affront qu’elles imprimoient a la nation , 
la métropole fit passer des forces considérables 
auNouveau-Monde, sous lesordres deSraddock. 
Ce général alloit attaquer,. dans l’été de 1755, le 
fort Duquesne avec trente-six canons et six mille 
hommes , lorsqu'il fut surpris à quatre lieues delà 
place , par deux cent cinquante Français et six 
cent cinquante sauv âges , à ni exterminèrent son 
armée. Ce revers inexplicable arrêta la mar< die 
des trois corps nombreux , qui aboient fondre 

sur le Canada. La terreur les obligea de regagner 
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leurs quartiers ; et dans la campagne suivante ? 
la circonspection la plus timide accompagna 
tous leurs mouvemens. 

Cet embarras enhardit les Français. Malgré 
l'intériorité prodigieuse de leurs fo ces , ils osè- 
rent, au mois d’août de l'an 1766 , se présenter 
devant Oswego. C’étoit originairement un ma- 
gasin ortifié , à l’embouchure de la rivière da 
I houeguen , sut le lac Ontario. Situé presqu’au 
eemr ; du C nada , 1 avantage de sa position y 
a\ oit fait élever succès ivement plusieurs ouvra- 
ges, qui l'avoieut rendu un des meilleurs postes 
de e, contrées. Il étoit défendu par dix-huit 
cents hommes, qui avoient cent vingt et une 
pièces d’artillerie, et une grande abondance de 
munitions de toutes les espères. Malgré tant de 
soutiens , il se rendit , après quelques jours d’ une 
attaque vis e et audacieuse , à trois mille hommes 
qui en formoient le siège. 

Cinq mille cinq cents Français et dix-huit 
cents sauvages , marchèrent dans le mois d’août 
de l’année suivante au fort Georges, situé sur 
le lac Saint-Sa remeut , et regardé avec raison 
comme le boule 1 ard clés établissemens Anglais; 
comme entrepôt où dévoient se réunir les forces 
destinées contre le Canada. La nature et l’art 
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«voient tout fait pour rendi e impraticables Iesche* 
nains qui conduisou nt à cette place. Des corps 
distribués de distance en distance dans les meil- 
leures positions, étoient encore venus au secours 
de l'art et de la nature. Cependant res ob t • clés 
furent surmontés avec une intelligence, me 
intrépidité , qui ne demandoient qu’un théâtre 
plus connu pour embellir l'histoire. I es assail- 
lans , après avoir massacré ou mis en fuite un 
grand nombre de leurs ennemis , arrivèrent 
devant là place , où ils réduisirent deux mi'le 
deux cent soixante-quatre hommes à‘ capituler. 

Ce nom eau malheur réveilla les Anglais. < 
Leurs généraux s’appliquèren , durant l’hiver , 
à mettre de lu discipline dans les différé ns corps ; 
ils les accoutumèrent à combattre dans les bois , 
à la manière des sait. âges. Au retour de la belle 
saison , l’armée composée de six mille trois 
cens hommes de troupes réglées , et de treize 
mille hommes des milices des colonies , s’as-em- 
blasur les ruines du fort George. Elle n’embar- 
qua sur le lac de ce nom , qui séparoit les co- 
lonies des deux nations , et se porta sur Ca- 
rillon , qui n’en étoit éloignée que d’une lieue. 

Ce fort , qui \enoit d’être bâti au commen- 
cement de lu guene , pour couvrir le Cauada > 
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n’a voit pas l'étendue convenable pour arrêter 
les forces qui 1 alloient assainir. On forma donc 
à lij hile , sous le canon de la p ! ace , des reti an- 
chemens de troncs d’arbres couchés les uns sur 
les autres, et l’on mit en avant de grands ar- 
bres renversés , dont les brandies coupées et 
affilées. , f/isoient l’effet de chdvauv de frise. .Le* 
drapeaux .ètoient plantés sur le somme? des 
remparts , qui renlevmoicnt trois mille cinq 
cens hommes. 

Cet appareil formidable n’étonna nas *«s An- 
glois , résolus à laver la honte qui ternissoit 
depuis s-1 long-tems la gloire de leurs armes , 
dans un pays où ia prospérité de le r cormmerce 
tenoit.au succès de leur bravoure. I e S juillet; 
jj53 , ils se prérf puèrent sur ces pa’issanes aveo 
la fureur la plus aveugle. Tr.ntri'erre ;t on les 
foudroyoit du haut du parapet , sans qu’ils 
pussent se <h fendre. Inutilement i-s tombo' nt 
enfi’és , embarrassés dans es tronçons d’ar- 
bres , nu travers desquels leur fon-jue les avoir 
emportés. Tant de pertSs ne faisoie t qu 'ac- 
cru, tre cette rage effrénée. File se soutint plu* 
de quatre heures, et leur coûta plus, de quatre 
milia de leurs braves guerriers » avant qu’ils 
abandonnassent une entreprise aussi téméraire 
q T, e forcenée. 
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Le Brtîoas de clctail ne leur lurent pas moins 
funestes. ils *» imui totem pas un poste , où ils 
ne lussent repousses. Ils ne ha/ardoient pas' 
un détachement r qui ne lut battu ; pas un 
convoi qui ne lut enlevé. La rigueur même des 
hivers qui devait les garder et les- défendre , 
étoit la saison où les sauvages et les Canadiens 
alwem porter le fer et le leu sur les frontières , 
et jusque, dans ie centre des colonies Angloises. 

iousce-* désastres a voient leur source dans 
un luux pr.ncipe du gouvernement. La cour 
de Londres-, .’éioit toujours persuadée eue , 
pour dominer dans le- Nouveau-Monde , elle 
n avoit besoin que de la supériorité de sa ma- 
rine ^ qui poiivoit lucilemeut y transporter des 
secouts, et intercepter les lor^-es de ses eitnemis.' 

Quoique i’exper.enoe eût démenti cette vaine 
prêtent ion , l**,m uisièie lie cliercha pas même 
h en diminuer les là* lieux. el ets par le choix 
de ses généraux. Presque tous ceux qu'il char- 
gea (ie remplir ses vues , manquèrent égale- 
ment d intelligence , de vigueur et d'activité, 
t. Les arniees n étoient pas propres à réparer 
les tantes des chefs. Les troupes avûient b en 
cetto fierté de caractère, ce courage invin- 
cible que le gouvernement , encore plus qu« 
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le climat , donne aux soldats Anglais ; mais 
ces qualités nationales ètoient contrebalancées 
ou épuisées par des fatigues excessives , que rien 
ne soulageoit , dans un pays dépourvu de toutes 
les commodités de l’Europe. Quant aux milices 
des colonies', elles él oient composées de culti- 
vateurs paisibles , qui n’étoient point agguerris 
au carnage par l'habitude de la chasse , et par 
la vivacité militaire de la plupart des colons 
Français. 

A ces inconvéniens , pris dans la nature des 
choses , il s’en joignit qui pro .enoient unique- 
ment de la faute des hoipmes. Les postes élevés 
pour la sûreté des divers établissemens Anglais , 
n avoient pas cette réciprocité de soutien et do 
défense , cet ensemble sans lequel i! n’y a point 
de force. Les Provinces , qui avoient toutes des 
intérêts distincts , et qui n'étoient pas rappro- 
chées par l’autorité d'un chef unique , ne coopé- 
roient pas au bien commun av ec ce concours 
d’eflorts et cette unité de sentimens , qui seuls 
peuvent assurer le succès. La saison d’agir se 
passoit en vaines disputes entre les colons et les 
gouverneurs. Tout plan d’opérations rejette par 
quelque assemblée ,étoit abandonné. Convenoit- 
on d’en adopter un , il devenoit puhSc avaut 
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Son exécution; et sa publicité le faisoit Sou ent 
échouer. Enfin , on étoit irréconciliablemént 
brouillé avec les sau âges. 

Ces peuples a\ oient toujours la prédilection la 
plus marquée pour la France. C’étoit une sorte 
de retour , qu’ils croyoient devoir à la considéra- 
tion qu’on leur avoit témoignée en leur envoyant 
des missionnaires qu’ils regardoient plutôt com- 
me des ambassadeurs du prince, que comme 
des envoyés de Dieu. Ces missionnaires , en 
étudiant la langue des sauvages ; en se confor- 
mant à leur caractère , à leurs inclinations ; en 
usant de tous les moyens propres à gagner leurs 
confiance , avoient acquis un pouvoir absolu sur 
leur ame. Les colons Français , loin de leur 
donner les mœurs de l’Europe , avoient pris 
celles du pays qu’ils habitoient : l’indolence de 
ces peuples pendant la paix , leur activité durant 
la guerre ; et leur amour constant pour la vie 
errante et vagabonde. On avoit même vu plusieurs 
officiers distingués se faire adopter parmi ces 
nations. La haine et la jalousie des Anglais ont 
calomnié cette conduite , jusqu’à dire que ces 
hommes généreux avoient acheté à prix d’argent 
les crânes de leurs ennemis ; avoient merçé les 
danses horribles qui accompagnent chez ces 
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peuples l’exécution des prisonniers ; a voient 
imité leurs cruautés et partagé leurs barbare* 
festins. Mais c<. s excès d horreur appartien- 
draient plutôt à la fureur nationale d'un peu- 
ple qui a substitué le fanatisme de*ia patrie à 
celui de la religion , et qui sait bien mieux 
Lair les autres nations » qu'aimer son propre 
gouvernement. 

De l'attachement décidé pour les Français , 
naissoit dans ces nations , l’aveision la plus in- 
surmontable pour les Anglois. C étoient , d* 
tous les sau-.ages Européens , tes plus difficiles 
à apprivoiser, si l’on en c.royoit ceux de l’A- 
mérique.. La haine de ceux-ci de int bien- 
tôt une rage , une' soif de sang > quand iis 
virent leur tête mise à prix ; quand ils se 
virent pioscrits sur leur terre natale par des 
assassins étiangers. Les mêmes mains qui si 
long-tems avoient emichi la colonie Aug.aise 
, du (iafic des pelleteries , prirent la hache pour 
la détruire. Lessau.agas coururent à la chasse 
des Bretons comme a celle des ours. Ce ne fut 
plus la gloire , ce lut le carnage qu’ils cher- 
chèrent dans les, combats. Ils détruisirent des 

armées que Ls Fi ança s n 'au r oient vouln que 
• * ' , 
vaincre. Leur i tuteur éioit si exaltée-, qo un 

p.'isonniei 
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prisonnier Anglais-ayant été conduit dans une 
habitation écartée , la femme lui coupa aussi- 
tôt un bras , et fit boire à sa famille le sang 
qui en dégouttoit. Je veux , répondit-c-lle à ifti 
missionnaire jésuite qui lui reprochoit 1 atrocité 
de cette action , je veux que mes etijans soient 
guerriers ; i! faut donc qu'ils soient nourris dt 
la chair de leurs ennemis. . . . 


lïn du tome treizième. 
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